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EDITORIAL 

PfllSOIIS QUE L'ESPAGHE NOUS ECOUTE 
Nous sommes en mesure d'affirmer l'immense satisfaction que sa 

visita à Toulouse a produit au chef du gouvernement de la République 
espagnole. Pour aussi grand qu'ait pu être le calcul, les possibilités de 
succès, la réalité a dépassé toute prévision et par conséquent le résul­

tat attendu. 
Une énorme foule d'Espagnols, réunie sur la magnifique place du 

Capitole (capable de contenir 40.000 personnes) accueillit le président 
Giral par une ovation formidable, cependant que de hautes personna­
lités françaises, des commissions des partis et des organisations répu­
blicaines espagnoles se groupaient autour du président du conseil des 
ministres. 

En face de cette perspective splendide, le représentant de notre lé­
galité constitutionnelle se sentit contraint de dominer, plutôt pour des 
raisons publiques que privées, l'émotion de l'ambiance qui l'envahis­
sait. Ses paroles furent empreintes de la correction qu'exigeait la plus 
grande responsabilité dans un pays étranger, dont la cordialité éprou. 
vée mérite tous les respects. 

La personnalité de M. Giral, qu'on se place sur le terrain politique 
ou scientifique, est faite de tant de qualités, qu'il est parfaitement 
juste que des attentions particulières lui aient été réservées. En tant 
que symbole vivant de l'Espagne, de la liberté progressive et pacifiste, 
il fut l'objet d'un hommage indéfinissable. 

Nous sommes persuadés que parmi les profondes Impressions re­
cueillies par le chef du gouvernement au cours de son séjour à Tou­
louse, celle qui l'aura le plus touché sera sans doute celle de constater 
le résultat de l'œuvre anonyme de milliers et de milliers de compatrio­
tes pour qui le devoir de l'exil a été fait de toute sorte de sacrifices et 
qui, de leur propre volonté, ont prêté une coopération héroïque et dé­
sintéressées au peuple français pour le libérer des oppresseurs, qu'ils 
soient étrangers ou nationaux. 

Quoique la France, pour bien des raisons, se distingue parmi les 
puissances qui soutiennent la justice de notre cause, l'exemple qu'elle 
a donné doit servir de nord et affermir notre confiance dans la tâche 
de notre gouvernement auprès des autres Etats. Notre raison en effet 
est invariable à travers les latitudes et l'esprit de la démocratie dé­
borde les rivages de la vie officielle des nations. 

Le manque de juridiction territoriale, tout en excusant l'action du 
gouvernement dans les problèmes internes, donne une marge de temps 
et d'attention très suffisante pour mener à bonne fin, sans omissions, 
ni improvisations, l'œuvre que les circonstances nous imposent. Voici 
le sentiment des masses qui ont animé les jours pendant lesquels 
M. Giral a été l'hôte de Toulouse. Il est encore plus pressant et il cor­
respond à un plus ardent désir pour les républicains qui sont en Espa­
gne, pour lesquels il faut que les promesses soient accompagnées de 
pas sûrs, non pas seulement pour se maintenir dans le bon chemin, 
mais pour s'opposer à ce que d'autres, sournoisement, y Introduisent 
la discorde. 

Tout cela dit, nous n'ajouterons rien de plus 
à notre propos encore une fois exprimé, de con. 
Juguer la fidélité au gouvernement avec le 
désir de rester attentifs à la réalité et de la re­
fléter de façon objective que nos lecteurs 
demandent. 

LA VIE ÉCONOMIQU: 

je 

Le peuple espagnol exilé à Toulouse, fait 
un chaleureux accueil au Gouvernement de la 
République dans la personne de son Président. 

LES IRTEIETS ESPAGIIOLS A LETMI8ER 
IV 

Enseignements à tirer de rémigration 
L'émigration volontaire et individuelle comporte évidemment quel­

ques sacrifices dont le premier est l'éloignement du pays natal, dont 
l'amour est si profondément ancré dans le cceur de tous, pour aussi 
émancipé qu'on se proclame. Mais eUe laisse, par contre, espérer — 
et c'est là presque toujours son motif sinon avoué du moins réel — 
certaines compensations qui ne sont pas négligeables. 

Il est loin d'en être de même pour une émigration massive et 
focée, comme celle qui eut lieu en 1939, lorsque la rébellion de Franco 
eut pris le dessus grâce à l'appui décisif donné par les puissances de 

l'axe. 
Si les événements poussèrent les Espagnols à fuir leur pays en 

hâte, abandonnant dans la plupart des cas, familles et ressources, le 
premier grand problème qui se posa à eux, de la façon la plus impé­
rieuse, fut le problème matériel de la vie quotidienne. H ne dépendait 
pas toujours d'eux de le résoudre, puisqu'ils tombaient, en masse et 
à la fois, dans un pays dont la production était organisée et pour 
laquelle Us étaient en surnombre. 

Es devaient cependant s'intégrer coûte que coûte dans le circuit et 
travailler pour vivre. 

On ne dira jamais assez le courage dont ont fait preuve les exilés 
espagnols pour gagner honorablement leur vie dans des professions 
souvent bien éloignées des leurs ou pour lesquelles ils n'étaient pas 
préparés. lis surent dignement et sans se croire déminués, mettre en 
application le célèbre et sage principe qu'il n'y a pas de sot métier, 
mais qu'il y a de sottes gens. 

C'est ainsi par exemple qu'on vit des députés devenir laboureurs, 
des militaires aviculteurs ou marchands d'espadrilles, des avocats mar­
chands de légumes, des médecins hommes de peine dans des poudre­
ries, des musiciens chimistes, des professeurs relieurs, des odontolo­
gues danseurs, des commerçants virtuoses de la guitare, etc... etc... 

Quant aux femmes, dont la volonté de travail était égale à celle 
des hommes, elles surent faire apprécier leur maîtrise dans la couture 
et les travaux similaires, et se confirmèrent de remarquabes femmes 
d'intérieur et mères de famille. 

Bien entendu, nous n'avons parlé dans cette étude , trop brève, qui 
n'a pu aborder tous aspects du problème, que de l'immigration des 
Espagnols en France, et nous avons passé sous silence les immigra­
tions en Algérie en Oranie et au Maroc français. 

Nous ne voulons aussi que signaler pour mémoire les beaux exetn­
pes d'adaptation que les Basques ont donné au Vénézuéla ainsi que 
les autres Espagnols au Mexique ou dans la République hispana­amé­

ricaine. 
Nous arrivons à la fin de ces modestes notes, écrites pour ainsi 

dire à bâtons rompus en raison du manque de documents. De plus, les 
lois qui régissent la Population, comportent une longue évolution et 
les données qui en découlent bien des fois ne sont même pas établies 
en Espagne. 

Mais il n'en reste pas moins vrai que l'émigration espagnole, qui 
atffeote un peuple jeune quoique ayant une vieille histoire, un peuple 
plein d'endurance et de ressources vitales, un peuple qui, d'après la 
juste remarque d'Alfred Sauivy, a, pour le même nombre de jeunes 
trois fois moins de vieillards que la France, il n'en reste pas moins 
vrai, dis­je, que l'émigration espagnole est un fait historique dans le 
phénomène des mouvements de population de la péninsule. 

La République espagnole va se trouver en face d'un problème 
qui, par son envergure, la forcera a abandonner l'inaction qui, était, 
semtole­t­il, de règle jusqu'à présent dans la matière. 

Il faudra bien que le gouvernement fasse enfin le recensement 
complet de tous les Espagnols avec tous les détails qui pourront être 
utiies et même nécessaires; ces détails, nous en convenons, sont nom­
breux­ Ils n'en sont pas moins indispensables pour connaître à fond 

la population. 
Il faudra aussi que le gouvernement ait une politique efficace en 

ce qui concerne les émigrés et qu'il la suivre. Elle devra, cette politi­
que s'intéresser particulièrement à la défense des intérêts légitimes 
des travailleurs espagnols où qu'ils se trouvent. Elle devra pour cela 

(Suite à la quatrième colonne) 
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E Dr José Giral, prési­
M dent du gouverne­
S ment légal de la Ré­
g publique espagnole, a 
m tenu à réserver sa 
$f première visite à la 
M ville de Toulouse, ca­

JKB^^^ pitale du midi de la 
France, où, comme 

instinctivement, se sont réunis un 
grand nombre d'Espagnols dans 
leur cruel exode 

Il est tout naturel gue le chef 
du gouvernement ait retardé de 
quelques heures son arrivée à Tou­
louse et ait cru devoir s'arrêter à 
son passage à Montauban pour 
aller saluer la dépouille mortelle 
du président Azaña, qui repose 
dans le cimetière de cette ville, 
avant d'être transporté dans sa 
terre natale lorsqu'elle sera déli­
vrée de l'oppression ¡ranquiste. 

A Montauban 

Le président du gouvernement, 
qui est accompagné dans son 
voyage par son ministre de l'in­
térieur, M. Torres­Campaña; M. 
Miranda, chef des services du mi­
nistère d'Etat, et M. Antonio Gi­
ral, son fils et son secrétaire par­
ticulier, lia été chaleureusement 
accueilli sur le quai de la gare de 
Montauban, samedi 30 mars, a, 
6 heures du matin, à sa descente 
du train de Paris, par les autori­
tés départementales et locales : 
MM. Maisonneuve, préfet du Tarn­
et­Garonne; Segualas Talou, maire 
de la ville; M. le colonel Hernán­
dez del Castillo, représentant M, 
Bertaux, commissaire régional de 
la République, et les délégués des 
diverses organisations et divers 
partis politiques espagnols. 

Après quelques heures de repos 
à l'hôtel de la Préfecture, le pré­
sident s'est rendu, à 11 heures, au 
cimetière, déposer, au nom du 
gouvernement, une gerbe de fleurs 
sur la tombe du président Azaña. 
En! quelques mots émus il rendit 
un pieux hommage à sa mémoire, 
dont le souvenir reste gravé dans 
le coeur de tous les républicains 
espagnols. 

Les autorités officielles, aux­
quelles s'étalent joints MM. Ley­
gues, président du conseil général; 
Crabit, chef du cabinet de M. le 
préfet, et Bonnafous, avaient tenu 
à assister à cette émouvante céré­
monie. A son retour à l'hôtel de la 
Préfecture, une foule nombreuse 
lui demanda de paraître au bal­
con, d'où U lui adressa quelques 
mots chaleureusement applaudis. 

A 13 heures, un banquet lui 
était offert par les partis et orga­
nisations espagnoles de la région. 
A 17 heures, il reprenait, cette 
fois en auto, la route de Toulouse, 
accompagné jusqu'à la limite du 
département par M. le secrétaire 
général de la préfecture du Tarn­
et­Garonne. 

La population montaïbanaise a 
fait au président Giral un accueil 
des plus chaleureux. 

Le service d'ordre et de suite 
avait été scrupuleusement réglé 
par M. Vergues, commissaire cen­
tral de Montauban, comme l'a 
été celui de . Toulouse, par MM. 
Blanc, commissaire central, et Si­
moni, commissaire, très judicieu­
sement aidés par M. Garcia Her­
rero, commissaire de de la police 
gouvernementale espagnoles. 

Le président GIRAL dépose une gerbe de fleurs sur la tombe de 
l'ancien président de la République espagnole, Manuel AZANA. 

Un message 
Dt Montauban, le président Gi­

rai avait adressé aux Espagnols ae 
la région de Toulouse, le message 
suivant : 

K Au moment de mettre le pied 
aur ce sol accueillant de Toulouse, 
où tant d'Espagnols ont trouvé un 
asile dans leur exil infortuné, ce 
sol, symbole et âme de la frater­
nité franco­espagnole, je tiens à 
saluer affectueusement tous mes 
compatriotes et leurs amis fran­
çais qui les ont traités comme des 
frères. 

» Je viens de m'incliner sur la 
tombe du président Azaña. Je 
viens d'y réaffirmer, en une muet­
te promesse, la volonté du gou­
vernement que je préside de pour­
suivre notre lutte pour rétablir 
les institutions que l'intervention 
étrangère abattit en Espagne. 

» Je tiens à rappeler que la Ré­
publique est liberté et tolérance, 
qu'elle n'est pas vengeance aveu­
gle, qu'elle n'est pas la guêtre 
mais la paix, et que nous ne vou­
lons pas ouvrir de nouvelles bles­
sures dans le corps meurtri de 
l'Espagne, mais penser celles dont 
il souffre. 

» Je suis sûr que dans notre 
tâche, nous pourrons compter sur 
l'aide de tous les Espagnols émi­
grés et de tous ceux qui, là­bas, à 
l'intérieur, sont restés fidèles, avec 
un héroïsme sans égal à l'idéal 
républicain, seul ' capable de sau­
ver notre pays. 

» Par la voix du journal « La 
République du Sud­Ouest », je sa­
lue ce peuple de Tolouse dans 
lequel s'unissent aujourd'hui deux 
sangs et deux langues dans un 
même soufle de liberté. » 

A Toulouse 
A 18 h. 30, après avoir été ac­

clamé par une joule qui remplis­
sait la place du Capitole, le prési­

dent du gouvernement républicain 
espagnol arrivait dans la cour 
Henri IV, à la mairie, où les au­
torités l'attendaient : M. Pierre 
Bertaux, commissaire de la Répu­
blique; M. Baylot, préfet de Tou­
louse­ et son chef de cabinet; M. 
le général Bergeron; M. Dottin, 
recteur de V Université; M. Fau­
cher, doyen de la Faculté des let­
tres, et M. le professeur Goron; 
M. Sermet et les membres du Co­
mité France­Espagne; M. Pierre 
Dumas, député de la Haute­Ga­
ronne; M. Montel, président de la 
commission départementale, et M. 
Achille Auban, conseiller général. 

Après avoir gravi le grand esca­
lier, au bas duquel se, trouve le 
buste du grand tribun Jaurès, il 
fut reçu, dans la salle Gervais, par 
M. Domergue, premier adjoint, et 
le conseil municipal en entier. M. 
Raymond Badiou, maire, retenu à 
Paris au congrès socialiste extra­
ordinaire, s'était fait excuser de 
ne pouvoir recevoir lui­même celui 
qui représente la République espa­
gnole. On comprendra les regrets 
du maire de Toulouse quand on 
saura qu'il y a quelques mois il 
refusa de recevoir le consul fran­
quiste auquel il écrivait : 

« Je refuse de vous recevoir 
comme représentant de l'Espagne. 
Je ne recevrai officiellement, en 
ma qualité de maire, que le consul 
qui bientôt pourra représenter di­
gnement le gouvernement de la 
République espagnole. » 

Les présentations terminées, le 
président Giral fut invité à si­
gner le Livre d'or de la ville, à la 
suite de la signature du général 
de Gaulle. Ce livre renferme d'ail­
leurs la signature d'un de ses 
compatriotes pour lesquels Tou­
louse avait une affection toute 
particulière, le colonel Macla. 

Salle des Illustres 
Un grand nombre de personna­

lités espagnoles et Françaises at­
tendaient le président dans cette 
salle des Illustres où les Toulou­
sains ont coutume de recevoir 
leurs hôtes célèbres, où ceux qui 
représentent des nations amies et 
chères. 

Dans les personnalités françaises 
on remarquait en plus de celles 
déjà citées : MM. Pierre Degon, 
directeur de « La Révublique »; 
Wurmster, directeur du « Patrio­
te » et Mme; Paul Descours, direc­
teur de « Liberté Soir »; Roger 
Maris, rédacteur en chef de V « Es­
poir »; Georges Fournial, directeur 
de la « Voix du Midi »; Louis 
Vauthier, directeur du « Cri Pu­
blic » et président du Syndicat ré­
gional de la presse périodique; no­
tre rédacteur en chef français 
François Donnez, et de nombreux 
journalistes représentant la presse 
parisienne, ainsi que des envoyés 
des agences d'information, parmi 
lesquels M. Moret, de VI. D. E. R. 
Press. 

Nous citerons quelques représen­
tants des partis politiques : MM. 
Joaquín Lacasta, député; Marti Fe­
ced président de la Croix­Rouge 
espagnole en France; le profes­
seur Bellido, Gazo, Alvarez de 
Lara, Muiño, Paulino Gómez Ber­
trán, Carreras, Ayensa, Rebollo, 
Pallarola, Falco, Lamarra, Mateo, 
Bordenava, Andreu, Gallego, So­
ler, Menor, le général Garnir, 
l'amiral Fuentes, le colonel Do­
mínguez Olarte et le lieutenant­
colonel Hernández del Castillo. 

De nombreux membres du Comi­
té France­Espagne, parmi lesquels 
MM. Cariven et Balsells. 

Enfin, des représentants de la 
presse espagnole : MM. Bellmunt, 
directeur du « Foc Nou »; Grégori, 
directeur de « El Socialista », le 
gérant de V « Espagne Républi­
caine » docteur Boya; le directeur 
et le rédacteur en chef de notre 
journal, MM. Gasset et Fernandez 
Escobès. 

Discours 
Après l'audition de « Riego » et 

de la a Marseillaise », M. Domer­
gue, au nom de la municipalité, 
souhaite la bienvenue au chef du 
gouvernement légal de la Républi 
que. Dans son discours, M. Do­
mergue souligne l'amitié qui a 
toujours uni la population toulou­
saine au peuple d'Espagne et plus 
particulièrement « Barcelone, cette 
noble sœur de Toulouse ». Il dit la 
fierté de la ville qu'il représente 
d'être devenue la dernière étape 
de la veillée d'armes du gouverne­
ment républicain espagnol avant 
la conquête de la liberté de l'Es­
pagne, et il termine par ce triple 
souhait : « \Vive l'Espagne! Vive 
la France! Vive la République ». 

Souhaits de bienvenue 
du Comité France­Espagne 
M. Pierre Dumas, député, sur le 

balcon central du Capitole, d'où 
on domine la foule massée sur la 
place et avide d'entendre le prési­
dent Giral, prendra à son tour la 
parole en sa qualité de vice­prési­
dent du Comité France­Espagne. 

« C'est sur cette place qu'il y a 
quelques mois nous fêtions la li­
bération de la France; c'est ici 
que, par anticipation, nous fêtons 
aujourd'hui la libération de l'Espa­
gne, de notre Espagne. » 

(Lire la suite en deuxième page) 

l'exécution des deux 

Marseillaise. 

En haut : Le président Giral et M. Bertaux, commissaire 

régional de la République, pendant 

hymnes « Riego » et « 

A gauche : Le président José Giral, du haut du grand balcon 

de la mairie de Toulouse, s'adresse à la foule (cLdessous) 

nombreuse et enthousiaste, massée sur la place du Capitole, 

pour acclamer la République espagnole qu'il représente. 

(Photos IUuch­de­M. et reportages Yan.) 

BULLETIN 

PROBLEMES ESSENTIELS 
Le monde attend la réponse de l'Iran et de l'U. R. S, S. à la dé­

mande d'explication du Conseil de sécurité. On a l'impress.on, pen­
dant ce temps, que les délégués réunis à Hunter Collège ne savent 
comment occuper leurs loisirs. Et pourtant, les occasions ne leur man­
queraient pas de faire un travail utile! Ne parlons pas de l'urgence 
qu'il y aurait à faire enfin disparaître Franco. L'idée fait son chemin 
dans les chancelleries anglo­saxonnes. Une très haute personnalité 
nous en assurait tout récemment. Anglais et Américains ont le crâne 
dur et souffrent de préjugés tenaces. Mais avec de la patience on 
Finira bien par les amener à la raison ou, tout au moins, à la com­
préhension de leurs véritables intérêts. 

Toutefois, il est un autre problème sur lequel les uns, les autres sem­
blent avoir pris une position définitive : je veux parler du problème 
allemand. Et pourtant, celui­là est capital pour l'avenir du monde. 
Quelle que soit en effet la puissance de l'U. R. S. S. — elle est déjà 
énorme et ne fera que grandir dans les prochains lustres — ce grand 
corps, par son immensité même, ne pourra maîtriser en un Instant 
les soixant­dix ou soixante­quinze millions de Germains laborieux, 
inventifs et belliqueux dans l'âme, qui vivent comprimés dans un 
Reich exigu. Les armes modernes risquent fort de donner une supé­
riorité foudroyante au peuple le moins nombreux. Et nul ne saura 
jamais ce qui peut sortir, si l'on n'y prend garde, de la caverne de 
Fafner. Seuls, les Etats­Unis ont pour le moment la possibilité drune 
riposte immédiate aux tentatives du monstre. Mais à part d'honora­
ble., exceptions, ni l'Amérique, ni la Grande­Bretagne ne semblent 
discerner le péril. 

Pourtant, la découverte toute récente du complot des « Hitlerju­
gend » devrait les éclairer; il est à craindre qu'aprè? l'alerte tout 
retombe­ dans un calme plat. Les délibérations de la commission berli­
noise de répartition du charbon ne laissent pas, à ce sujet, d'être in­
quiétantes. 

Il faut le reconnaître, l'Allemand, qu'il ait été nazi ou non, mène 
admirablement son jeu. Il excelle à apitoyer ses vainqueurs, à retour­
ner contre eux les principes mêmes qu'ils disent défendre, à tirer parti 
de leur moindres divisions, à les éblouir par des arguments qui, analy. 
sés de près, ne résistent pas à l'examen, mais n'en font pas moins sur 
les naïfs une impression difficile à détruire. 

Et d'abord, il s'obstine à nier ses responsabilités. ­Quand II a mal 
agi, c'est pour obéir uniquement à des ordres supérieurs. L'idée ne 
lui est jamais venue de critiquer ces ordres. Où descendrait.on si l'on 
se permettait de conserver un jugement autonome? Et c'est pourquoi 
il a le sentiment qu'il a été trahi. Chacun ayant exécuté ponctuelle­
ment les prescriptions des chefs, la défaite ne peut logiquement s'ex­
pliquer que par la défection volontaire de quelques traîtres. Ces traî­
tres sont déshonorés à jamais, sans doute, mais la masse, elle, mérite 
le respect, parce qu'elle a toujours rempli son devoir. 

De là à réclamer une récompense, il n'y a qu'un pas. Michel ouvre 
des yeux étonnés quand on parle de le punir. Il ne se sent pas du tout 
solidaire des crimes commis par ses compatriotes. Qui plus est, il lès 
nie. Et comme il a gardé l'orgueil d'avoir résisté pendant quatre ans 
à la plus forte coalition que le monde ait jamais vue, le voilà qui exige 
l'aide de ce monde qu'il a plongé dans le chaos. 

Abandonné — et pour cause — par ses maîtres d'autrefois, Il re­
porte ses espérances sur ses maîtres actuels. Il ne fait que changer 
de propriétaire. 

Ajoutez à cela qu'il se fait du vrai militaire, apolitique par excel­
lence, une idée si haute qu'il lui refuse toute responsabilité dans ses 
malheurs. Et les militaires, avec, la plus parfaite sincérité, se considè­
rent eux aussi comme irresponsables. Ils n'ont fait qu'appliquer les 
lois de la guerre telles que les Alliés eux­mêmes les appliquaient les 
cas échéant. Ils se placent ainsi audacieusement sur le même plan 
moral que leurs antagonistes. « Quelle différence y a.t.il, a osé deman, 
dé un des accusés du procès de Nuremberg, entre deux torpillages 
effectués, l'un par un sous­marin allemand, l'autre par un sous­marin 
anglais? Il s'agissait dans les deux cas d'envoyer par le fond un navire 
avec son équipage. Nous ne sommes donc pas plus criminels que 
vous. » L 'Allemand tient d'autant plus à cette assimilation que l'armée, 
il le sait bien, est la seule institution qui a fait la pérennité de l'Alle­
magne. Son cerveau ne saurait, concevoir un Etat qui ne posséderait 
pas cette épine dorsale, aussi Indispensable à son maintien que l'est, 
pour un corps humain le squelette intérieur. 

Autre trait dangereux de l'âme allemande : cette Incapacité d'agir 
qui frappe l'individu dès qu'il est livré à lui­même. Du moment que, 
lorsqu'il est seul, Il se sent envahi par le vague à l'âme, qu'il ne sait 
que faire de ses dix doigts, à moins d'avoir reçu d'un supérieur une 
tâche précise, il tend à considérer cet état d'inertie comme sa vérita­
ble nature. Et il retrouverait aisément son innocence première si les 
méchants ne s'imposaient pas à lui du dehors. Que les occupants 
quittent le pays et l'Allemagne retrouvera sa simplicité de cœur. Au 
fond, ce sont toujours les autres qui sont coupables, jamais lui. 

Que faire devant une telle psychologie, qui défie l'analyse, devant 
des âmes qui fuient et se dérobent? Le Russe n'y est pas allé par 
quatre chemins. Il a frappé dur; à l'occupé de comprendre. l'Anglo­
Saxon a voulu faire comprendre. Et le Français aussi, Et peu à peu, 
les uns et les autres ont oublié de frapper. Les nazis sont toujours en 
place. Et le goût de la conspiration se réveillant si" cette terre classi­
que de la Sainte­Vehme, les Alliés occidentaux ont été tout étonnés, un 
de ces derniers jours, de se trouver devant l'organisation redoutable 
mise sur pied par des gens qui, certainement, leur faisaient bon visage. 
Puissent.ils comprendre, avant qu'il ne soit trop tard!, que le redresse­
ment de ces consciences amiboîdes est une besogne chimérique, que 
seul un contrôle international permanent peut mettre le monde à 
l'abri des retours de sauvagerie d'une race qui n'y est que trop portée 
et qu'il y a là un des problèmes essentiels de la paix, un de ces pro­
blèmes auprès duquel les autres ne sont rien, 

Pierre ORSINI 
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LES INTERETS ESPAGNOLS A L'ETRANGER 
(Suite) 

commencer par briser les vieilles habitudes prises par les ministres 
des affaires étrangères et imposer à ses consuls certains changements 
dans leur façon de servir en leur signifiant qu'ils sont placés à de 
tels postes pour strvir, pour guider et ­pour comprendre leurs conci­
toyens et non, comme il arrive trop souvent, pour Jes méconnaître et 

parfois les vexer. 
La République ne répondrait pas au grand et juste espoir que 

l'importante masse des émigrés met en elle, si elle ne parvenait paa 
à donner aux organismes consulaires un esprit tout à fait nouveau 
qui est indispensable pour que soit réellement efficace la politique 
ayant trait aux émigrés, elle­même indispensable. 

On pourrait en dire long sur la politique relative aux émigrés 
suivie par Franco et ses représentants, Bérano Suner et Lequerica. 

Deux moyens de consulter son peuple s'offrent à lui. De plusieurs 
fçons, plus ou moins adroites, il élude la première qui consisterait i 
faire des élections honnêtes et régulières. Il n'en veut pas. Ce refus 
disons­le en passant, à lui seul dénote sa faiblesse. 

H lui reste le second : laisser complètement libre la frontière pyré 
néenne. H n'y consentira jamais, car il sait que par là aurait lieu uni 
hémorragie d'un million de ses compatriotes, à moins qu'avant d'à' 
ouvrir les portes il ait fait de sa patrie un « Etat prison »• 

Quoi qu'il en soit, il est réconfortant, pour le peuple Espagnol, d 
voir que ses émigrés, vraiment dignes de ce nom, qu'on a voulu u 
moment et un peu partout salir, ont su par leurs efforts au travai 
leur honnêteté et leurs qualités, reconquérir l'estime de tous les pet 
pies et aussi leur respect. 

Les émigrés — et c'est là une constatation­ qui ennoblit encoi 
davantage leurs souffrances et leurs sacrifices — ont été dans 1 
monde les meilleurs ambassadeurs de l'Espagne.' 

J. de P. CAPDEVILA 
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MttonantXla joui* mauée, M. 
ZjS?1'Dumasls'exprime ami ; « A 
cote de ceux\qui attendent votre 
parole, il y a\le* ombres de ceux 
Qui sont tombas en Espagne pour 
la défense de la\ltberté sur la terre 
espagnole, malt* ainsi les ombres 
de ceux qui sontyombés pour la li­
bération de la France, Le' peuples 
du monde, conclut M. Pierre Du­
mas, à défaut dej leurs gouverne­
ments, ont reconnu le gouverne­
ment républicain 'espagnol comme 
le gouvernement légal de l 'Espa­
gne, c'est donc le chef du gouver­
nement légal espagnol que nous 
saluons aujourd'hui. » , 

Discours du Président 

Après une longue ovation, où se 
mêlent les cris espagnols et fran­
çais traduisant la joie et l'espé­
rance qui explosent de tous les 
cœurs, le président Giral s'adres­
se d'abord ^aux autorités françai­
ses pour ies\remercier de leur ac­
cueil : 

« C'est, dit­U, de toute mon àme 
Jrémissante qke je vais adresser 
quelques parolas de gratitude à la 
France, à Toulouse, cette ville ma­
gnifique, au loi&d passé d'histoire, 
que de fraternels\liens attachent a 
l'Espagne. 

» Je souhaitais 4a visiter depuis 
longtemps, surtout pour y venir 
saluer les combattants de la résis­
tance française aüx" côtés' desquels 
les nôtres ont combattu pour la 
liberté. 

» Cette liberté que [la France a 
reconquise sera suivie) bientôt, j'en 
suis sûr, de la liberté ide l'Espagne, 
et nos deux nations, reprenant en­
fin leurs étroites relavions, pour­
ront espérer en un ¿magnifique 
avenir. » 

En terminant cette allocution, 
prononcée en français, .le chef du 
gouvernement adresse ses remer­
ciements au gouvernement fran­
çais, à l 'Assemblée constituante, 
au peuple de France, « pour tout 
ce qui a été si généreusement fait 
pour la cause républicaine espa­
gnole ». 

Puis il s'adressa, en sa langue, 
à ses compatriotes : 

« Je ne puis dire exactement 
quand la République sera rétablie 
en Espagne, mais ce que je puis 
assurer, c'est la reconnaissance 
prochaine de notre gouvernement 
républicain par toutes les Hâtions et 
par tous les peuples. 

» Nous reviendrons bientôt en 
Espagne, mes amis, mes compa­
triotes, et alors nous devrons nous 
tourner avec gratitude vers la 
France qui nous aura aidé à re­
conquérir notre liberté. 

» Nous nous souviendrons avec 
gratitude de ce peuple généreux 
qui nous a fraternellement ac­
cueillis* M 

Le président Giral termine par 
un vibrant hommage au président 
Manuel Azana dont il fut le colla­
borateur et l'ami. 

Tandis que retentissent le « Rie­
go » et la « Marseillaise », une 
gerbe de fleurs est offerte au pré­
sident, aux applaudissements de la 
foule qui se joignait ainsi à ce 
geste symbolique. 

Ainsi prenait fin une chaude ré­
ception que Toulouse, la républi­
caine, devait au représentant de 
sa sœur latine la République es­
pagnole, et qu'elle lui fit avec tout 
son cœur. Il n 'est pas douteux 
qu elle aurait revêtu un caractère 
plus solennel et plus enthousiaste 
si ce voyage n'avait pas été in­
certain jusqu'au dernier moment 
et si des quantités d'Espagnols, ré­
sidant dans la région, avaient eu 
le temps matériel de se rendre à 
Toulouse pour acclamer leur Ré­
publique. 

Le président se rendait alors à 
la préfeetcure, où il était l 'hôte de 
M. Bertaux, commissaire de la 
République. 

A ce dîner assistaient aux côtés 
de Mme et M. Bertaux, le prési 
dent; le ministre de l'intérieur M, 
Torres; le chef des services diplo­
matiques de Miranda; le fils et se 
crétaire du président, Antonio Gi­
ral; le préfet de la Haute­Garon­
ne M. Baylot; le directeur de 
« La Victoire » M. Dumas; le di­
recteur du « Patriote » M. Wurm­
ser et Mme; M. Montel, président 
du conseil général; M. Grenier, 
procureur de la République; M. le 
professeur Sennet, directeur du 
cabinet du préfet de la Haute­Ga­
ronne; le général Garnir, l 'amiral 
Fuentes, le colonel Domínguez, le 
lieutenant­colonel Hernández del 
Castillo et notre directeur, 
cardo Gasset. 

de républicains en Espagne gnols qu'ils souhaitent voir bientôt P *LLendI? I a cho,e Possible. redevenir libres et iur qui ils 
comptent pour assurer le rappro­
chement franco­espagnol, si néces­
saire et si utile à rtbs deux nations. 

M. Pierre Dcgon retenait à sa 
table M. le président, sa suite, M. 
Cènac, M. Maurette et notre di­
recteur, mettant ainsi un point fi­
nal à la réception cordiale, simple 
et amicale de « La République du 
Sud­Ouest ». 

¿¿ÍV1 ',, rÇntrer°ns en Espagne 

alante "
 íaní lutte san 

­H .GOUVERNEMENT ESPE­
M­T­IL ETRE BIENTOT RECON­
NU PAR D'AUTRES NATIONS ? 

Très certainement oui. Aux na­
tions qui nous ont déjà reconnu, 
viendront se joindre bientôt plu­
sieurs autres nations, qui sont de 
tout cœur avec nous, mais dans les 
questions internationales Ü rentre 
tant d'éléments qu'il n'est pas tou­
jours possible d'aller aussi vite que 
l'on voudrait. 

Telles sont, résumées, les princi­
pales questions auxquelles a bien 
voulou répondre fort obligeamment 
le président Giral. 

Déjeuner offert 

par les Espagnols 

A midi ,les partis politiques et 
tes organisations ouvrières of­
fraient au chef du gouvernement 
républicain un déjeuner où se 
manifesta la grande joie d'être 
réunis et le grand espoir de se re­
trouver bientôt en Espagne enfin 
libérée. 

Visite à l'hôpital Varsovie 

Une bonne partie de l'après­midi 
lut consacrée à une visite, à l'hô­
pital Varsovie, spécialement réser­
vé aux Espagnols. Les hospitalisés 
furent particulièrement touchés 
que le président leur eut réservé 
une visite au cours de son premier 
voyage. Dans leurs yeux de mala­
des se lisaient, tandis qu'il ser­
raient avec émotion la main de 
leur grand compatriote, leur désir 
de revenir dans le pays natal et 
aussi, dans quelques­uns, leur 
crainte amère de n» pouvoir, peut­
être, jamais le revoir. 

Fin de journée 

En sortant de ­l'hôpital Varsovie 
le cortège se rendit à la Folre­Ex­

Lt ministre de l'intérieur n'as­
sistait pas à ce déjeuner d'ailen, 
ayant dû regagner Paris en avion. 

Le président Giral a prononcé 
quelques paroles pour exprimer sa 
profonde gratitude au peuple 
français qui, par ses représen­
tants et par ses diverses manijes­

ln «"art ILÜi NI CC LIE 
Trente ans au service des ouvriers/ 

dix ans au secours de l'Espagne 
En 191», Il v eut une grève se­ dernièrement, dè grands suooès néral ©coupait au centre «le la ca 

nérale dans ta paisible Suisse. Un 
tatlons de sympathie, a montré , des nommes — Jeune alors — qui 
une cordialité que n'oubliera ja­ y participa aveo le plus d entrain 
mais l'Espagne républicaine. I fut Léon Nicole, fonctionnaire des 

« En ce qui concerne Toulouse,', P­T­T­ suisses. Il tut emprisonné­
a­t­il conclu, pour vous prouver i L'année suivante, il était rédac­

Le président Giral a>vec M­ Pierre Degon. 

Ri­

Conférence de presse 

Une grande conférence de presse 
commença, à 11 h. 30, cette 
deuxième journée {dimanche) du 
voyage présidentiel. , 

Y assistaient tous les représen­
tants de la presse toulousaine 
quotidienne et périodique, des en­
voyés de la presse parisienne et 
des agences d'information françai­
ses ou étrangères. 

Le président, après avoir remer­
cié les autorités françaises, s'ex­
cusa de ne pouvoir faire de décla­
rations politiques officielles en 
raison de la situation particulière 
à cet égard de son gouvernement, 
Il se mit à la disposition des jour­
nalistes pour répondre aux ques­
tions auxquelles il « pourrait » ré­
pondre, sans trahir les lois les plus 
élémentaires de l 'hospitalité poli­
tique. 

LE GOUVERNEMENT RESTE­
RAIT­IL A PARIS ? 

Oui, pour plusieurs raisons et 
surtout pour des raisons de com­
modité. Mais le gouvernement se 
tiendra en liaison étroite avec ses 
ressortissants et espère même en­
voyer à Toulouse un de ses repré­
sentants pour s'associer à la com­
mémoration du 14 avril. 

Y AURA­T­1L REMANIEMENT 
DU CABINET ? 

Non, simplement élargissement 
par la rentrée d'un représentant 
de la droite républicaine, d'un com­
muniste, d'un représentant de la 
Galice et d'un socialiste rempla­
çant un membre du même parti, 
démissionnaire pour cause de ma­
ladie. 

COMBIEN DE MEMBRES ùtS 
CORTES ONT DONNE EUR CON­
FIANCE AU GOUVERNEMENT t 

L'unanmtté de» présenté, et non 
seulement une majorité auelcon­
gue, nous a accordé ta confiance. 

rouj [es partis étalent représen­
tés par le* membres présents, dont 
le nombre s'élevait à tu, Ce chif­
fre peut paraître petit si on le 
compare au chiffre de 470 oui rt­
présente le nombre Mat des mem­
bres des Cortés. Mais il représente 
cependant une majorité certaine 
puisqu'il y a m députés décédé* 
depuis Vtxode, que d'outrij ont 
été fusillés, que d'autres tont ca­
chés en tpaghe mime et oui d'au­
tres enfin expient encore in prison 
le crime d'être républicain», 

LE GOUVERNEMENT MST­tL 

VOIR
 A PRENDRE

 POU­

Oui. Toutes les précautions sont 
pmps, aussi bien à l'intérieur §1 
a I extérieur pnitr (v /M prise i/c 
possession de pouvoir. De notre 
côté nous ne voupions pas dt 
guerre civile, nous faisons tout pour 
l éviter et nous l'éviterons. Il y a 

Réception à la Chambre 

de Commerce 

C'est dans la grande salle de la 
chambre de commerce, dite salle 
Gaston­Doumergue, que le prési­
dent reçut les diverses personnali­
tés qui avaient tenu à vènir le sa­
luer et à saluer en lui l'Espagne 
républicaine. De nombreux mem­
bres des partis politiques, des or­
ganisations syndicales s'entretin­
rent longuement devant lui, rap­
pelant souvent des souvenirs com­
muns et l'assurant toujours d'un 
attachement profond à la cause 
légitime de la République. 

Sur la tombe 

de Marcelino Domingo 
Le lundi matin, à 10 h. 30, le 

cortège officiel se rendait au ci­
metière de Terre­Cabade, où le 
président Giral allait s'incliner sur 
la tombe de Marcelino Do­
mingo, ancien ministre de la 
République, dont les réfugiés es­
pagnols de la région avaient com­
mémoré, il y a à peine quelques 
jours, le douloureux anniversaire 
de la mort, en présence du géné­
ral Saravia, délégué spécialement 
à cet effet par le gouvernement, 

Visite à La République 

Le grand quotidien du Sud­
Ouest « La République », rece' 
vait, à midi, le président Giral et 
sa suite, dans le bureau de son di 
recteur, M. Pierre Degon, autour 
duquel tenaient M. Orsini, 
rédacteur en chef de « La Répu­
blique » et notre collaborateur 
spécialement chargé de la rubri­
que « Bulletin international »; 
M. Sauvanet, administrateur; M, 
Cénac, administrateur adjoint; M. 
Marchandeau, chef des services 
techniques, et M. Dùplan, rédac­
teur. , 

De nombreux représentants des 
partis et organisations accompa­
gnaient le président, ainsi que la 
rédaction et l'administration de 
« L'Espagne républicaine », les dé­
légués des journaux français de la 
résistance, parmi lesquels Paul 
Descours, de « Libérer et Fédérer », 
et des résistants notoires, comme 
le capitaine Vira, adjoint au mai­
re de Toulouse; M. Jean Delvech. 
secrétaire général de la mairie de 
Toulouse; M. Mor et, directeur de 
l'agence I. D. E. R. Press, et une 
'délégation du personnel ouvrier de 
l'imprimerie. 

Discours de M. Pierré Degon 

M. Degon, salue en termes émus 
le président Giral et foi­mule, tout 
d'abord le vœu que bientôt le 
président pourra recevoir, officiel­
iement la résistance française, à 
'Madrid, comme la résistance et 
pUis psrticuliàrement la presse 
toulousaine le reçoit aujourd'hui. 

Il rappelle les combats auxquels 
ont pris part les républicains es­
pagnols aux côté de leurs frères 
français et il formule le vœu que 
le gouvernement qui se Substitue­
ra h Franco saura mieux exploi­
ter sa victoire que n'a su le faire 
ta France libre et, en particulier, 
qu 'il saura poursuivre, d'une fa­
çon rigoureuse et plus rapide l'épu­
ra tioh sans laquelle aucun ordre 
social nouveau ne pourra s'établir. 
Rappelant ensuite qu3, malheureu­
sement l 'Espagne n a pas toujours 
eu de là France l'aide ft laquelle 
leur idéologie commune lui aurait 
donné droit d'espérer. 

M. Degon pense, cependant, que 
dans le cœur des Espagnols il S'éta­
blit une différence entre la France 
ot le» autres pays­ Alors que dans 
cette sphère le règlement du sort 
de l'Espagne apparaît essentielle­
ment comme la conclusion d'une 
affaire, il est évident que c'est le 
«ort de rsepagne et de la liberté 
des espagnols qui noua tient avant 
tout, a cœur parce que partout où 
la liberté est menacée, cette me* 
nace ft des ralsonnancea profon­
des sur l'uni française. 

M. Degon termine enas»ur»nt le 
gouvernement espagnol qu'il peut 
compter aur l'appui total, san» 
arrlcre^penaée, de tous lei Fran. 
«ala antifasciste» réaiatant*. 

Dan» »a réponse, lt docteur 01­
raí remercia la France tn géné­
ral, et Toulouse en particulier, dt 
l'accueil fait a tt» compatriote» 
tallé» et atflrma ta conviction 
dan» la réalisation complet» de» 
mua tl dignement exprimer par 
M. Pierre Deaon, 

Un vin d'honneur mit fin à cette 
cordiale réception dan» le Bureau 
directorial. Elle fut suivie d'une 
visite dun» le» atelier* d'imprirnt­
rt» de « Ln Répuhlhiue n du « Pa­
triote ", de la « Voix du Midi n 
et de « L'Kipaane Républicaine », 
Les ouvriers saluèrent le président, 
qui s'entretint amicalement avec 
quelques­uns d'entre eux. et qui 
saluèrent en lui les ouvriers espa­

position de Toulouse. Peut­être le 
président Giral ne se doutait­il pas 
que le maire de Barcelone, M. Ay­
guave, accompagné d'une nom­
breuse délégation de sa munici­
palité et de la chambre de com­
merce catalane, avait, il y a quel­
ques années, inauguré une Foire­
Exposition semblable, où l'Espagne 
occupait officiellement un stand, 
qui marquait bien le désir des 
deux nations de resserrer tous les 
liens qui devraient réunir naturel­
lement les deux sœurs latines, en 
se complétant l'une l'autre. 

Cette visite terminée, le prési­
dent se retira à l'hôtel de la Pré­
fecture, où il devait prendre, en­
fin, un repos bien gagné. 

Dernière journée 

Le mardi, dès il h. 30, le prési­
dent Giral et sa suite se rendirent 
au monument aux morts de la 
Haute­Garonne, où brûle constam­
ment la flamme du souvenir. 

A 12 h. 30, dans les salons si 
magnifiquement évocateurs de 
l'Espagne du restaurant Euzkadi, 
décorés avec des drapeaux espa­
gnols et français, le chef du gou­
vernement républicain espagnol of­
frait aux autorités françaises et 
aux personnalités espagnoles un 
déjeuner d'adieu. 

A ce déjeuner avaient été con­
viés et assistaient : M. Bertaux, 
commissaire régional de la Répu­
blique, et Mme; M. Baylot, préfet 
de la Haute­Garonne et Mme; le 
général Beraeron et son adjoint; 
M. Osteau, adjoint au maire et le 
représentant de M. le recteur Dot­
tin; Mme Wurmser; M. de Miran­
da, M. Antonio Giral, M. Montel, 
M. Grenier, M. Borderie, M. de 
Verbizier, vice­président de la 
chambre de commerce; M. Sermet. 
M. Serinelli, intendant de police; 
M. le général Garnir, M. l'amiral 
Fuentes, M. le lieutenant­colonel 
Hernández del Castillo et Mme; 
M. Cénac, représentant M. Degon, 
directeur de <c La Républiaue »; 
M. Plantiê, chef de division de ia 
préfecture; M. Richebuch, chef de 
cabinet de M. le commissaire de la 
République; M. Menor; M. le gé­
néral Modesta; M. le colonel Mou­
real; M. le lieutenant­colonel Paz 
et MM, les dévutés \>acosta, Uopis, 
Gasset, Maldonardo et les repré­
sentants des comités, MM. Alvarez 
de Lara, docteur Marti Feced, 
Ayensa, Collol, Muiño et Alvarez 
Ramon. 

mon atatchement je tiens à bien 
préciser mon salut avant de pren­
dre congé de, vous, en vous disant 
non pas « adieu » ni même « au 
revoir », mais « à bientôt ». 

M. Bertaux se leva alors pour 
porter à son tour le court mais 
éloquent toast suivant : 

« Nous avons été heureux d'ac­
cueillir à Toulouse et de fêter le 
président du gouvernement de la 
République espagnole. 

» Une fois de plus je remercie 
nos camarades républicains espa. 
gnols de la part importante et 
glorieuse qu'ils ont prise à la li­
bération de notre territoire. 

» C'est avec confiance que j'ex­
prime ici l'espoir de les voir ren­
trer prochainement dans une Es­
pagne enfin libérée et rendue à la 
démocratie. » 

Le président ne voulut pas qult 
ter Toulouse sans visiter la ville, 
incognito et en touriste, pour en 
connaître les principales beautés 
et plus spécialement les magnifi­
ques hôtels particuliers, derniers 
vestiges très bien conservés d'une 
architecture ancienne et spécifi­
quement toulousaine. 

A 21 heures, MM, Bertaux, com­
missaire de la République; Baylot, 
préfet de la Haute­Garonne, et 
son chef de cabinet, M. Sermet; M. 
le général de corps d'armée Berge­
ron; M, le recteur Dotttn; M. 
Viadieu, adjoint au maire de Tou­
louse, et diverses personnalités 
espagnoles se réunissaient une der­
nière fois à la gare pour saluer le 
président Giral, oui revartait à Pa. 
ris pour aller travailler à fa re­
naissance de l'Espagne et à la res­
tauration de la République. 

leur en chef du ournal « l.e Tra 
vail »■ Il ne oessa d'oeuvrer dans 
lo parti socialiste de Genève et les 
syndicats suisses. 

De la prison au pouvoir 

En novembre 1932, il y eut, à 
Genève, une manifestation anti 
fasciste, au cours de laquelle les 
soldats tirèrent sur la foule, fai­
sant treize morts et soixante­cinq 
blessés­ La presse de droite, In­
quiète de l'essor pris par le socia­
lisme an Suisse, accusa un des 
chefs socialistes les plus extifs, 
Léon Nicole, d'être 4e chef des ma­
nifestants. Il fut arrêté. Les assi­
ses fédérales Je condamnèrent a 
six mois de prison sans sursis. 

Quatre semaines après sa sortie 
de prison, il fut élu chef du gou­
vernement genevois. Pendant ses 
six mois de prison, sés camarades 
avaient bien travaillé. Le sang de 
novembre 1932 avait été une se­
mence. 

En juillet 1940, le gouvernement 
interdit a Le Travail ». Nicole 
Avait été exnulsé avant du narti 
socialiste. Après la défaite de la 
France, certaines gens prirent 
peur en Suisse et on commença 
à parler de l'alignement de la 
Suisse aux côtés du Troisième 
Reich. Le parti socialiste genevois, 
que dirigeait Nicole, fut aussi in­
terdit in 1941, au moment de l'at­
taque allemande contre l'U R.S S­
Dans l'Illégalité, les socialistes de 
Genève et les communistes appri­
rent à se connaître, et Ils fusion­
nèrent. Le résultat fut le « parti 
suisse du travail »> qui publia la 

électoraux : Lausane. Cenève. Zu­
rich­, dont la nresse a parlé long­
temps, Nicole e3t président du par 

Léon NlCOi r 

ti et directeur de son quotidien 
. Voilà l'histoire des trente ans 

que ce Suisse fort et solide, lent, 
patient et dur, a dédié à la cause 
de la classe ouvrière. 

Naturellement, il ne pouvait pas 
manquer d'être aux côtés de l'Es­
pagne­

Trois visites 

Il est venu — c'est lui­même qui 
nous le dit — trois fois en Espa­
gne, pendant la guerre civile. H 
est allé à Madrid, où il a parlé 
longuement aveo les généraux qui 
défendaient la ville contre les as­
sauts fascistes. 

« Ces entretiens dans les sou­

pitale sont une des impressions les 
plus puissantes de ma vie. Je ne 
pourrai Jamais les oublier. » 

Pendant cette période, tandis 
qu'en Espagne on se battait et 
qu'à /Londres les diplomates se 
réunissaient toutes les semaines 
pour parler de nos affaires, les 
ouvriers suisses menèrent une 
belle campagne de sympathie pour 
I E pasne républicaine, et la voix 
de Nicole ne manqua jamais, plus 
haute et plus claire qu'aucune au 
tre. 

Elle n'a pas cessé 
« Cette campagne — poursuit 

Nicole — n'a pas cessé depuis. Le 
parti du travail et tous les ouvriers 
suisses mènent une forte aotlon en 
faveur de la rupture des relations 
diplomatiques et économiques aveo 
l'Espagne de Franco. 

» Nous avons découvert et dé­
noncé l'exportation d'armes à 
l'Espagne franquiste, faite par 
certaines firmes suisses­ Cette 
campagne a porté ses fruits. »< 

Nicole se raidit. On devine, der­
rière ses mots lents et sans vanité, 
l'orgueil de la victoire. 

K Ces armes — nous annonce­t­ll 
— <iul étaient en instance de dé­
part, ne quitteront pas la Suisse­

» Mais cela ne suffit pas. La 
Suisse fournit à Franco des ma­
chines, destinées particulièrement 
à l'industrie électrique. Le fis % 
des exportations suisses dans ce 
domaine va à l'Espagne et le 45 % 
restent dans d'autres oays. C'est 
vous dire ruelles sont les résistan­
ces capitalistes qui, dans notre 
pays, s'opposent à la rupture, et 
quelle est notre insistance pour 
l'obtenir, en sachant jusqu'à quel 
point ce matériel est précieux pour 
Franco­

» Nous ne sommes pas seuls. Le 
parti socialiste suisse et l'Union 

des syndicats conduisent une cam­
pagne pareille, bien qu'ils se mon­
trent plus réservés au sujet de la 
rupture complète. » 

Comme dans le monde entier... 

K La classe travailleuse suisse, 
démocratique «t amie de Ja liber­
té, «e tient du côté des républi­
cains espagnols. Il n'est pas mô­
me besoin de le dire. Nous désirons 
tous la victoire des forces de gau­
che en Espagne­ La bourgeoisie, 
par contre, soutient une E??agne 
réactionnaire où les g­"3 place­
ments de capitaux suisses­ et II 
y en a ­ puissent continuer à rap­
porter beaucoup d'argent­

» C'est de ce côté­là eue vien­
nent jes principaux obstacles à la 
rupture. Le capitalisme tient soli­
dement en main le gouvernail gou­
vernemental, en Suisse, et il craint 
pour ses capitaux investis en Es­
pagne. 

» Mais les travailleurs, qui ont 
en Espagne un capital bien plus 
précieux celui des milliers de 
morts de la guerre et de la terreur 
franquiste, et l'espoir t>e voir une 
Espagne libre un jour, ne sont pas 
moins têtus aue les capitalistes. 

» En tout cas. nous ne céderons 
pas. » 

Et Léon Nicole, se rappelant les 
Jours passés en Espagne — <»ul 
pourrait les oublier? — nous dit 
au revoir aveo un mot fort, qui a 
un son curieux dans son bureau 
du journal et dans cette Genève 
de la Société des Nations, où Lé­
nine et le général Prim ont vécu 
exilés, où quelques Espagnols, au­
jourd'hui, attendent le moment du 
retour. , 

Car le mot d'adieu de Léon Ni­
cole est simplement : 

— salud! 

R. OLIVEROS Voix Ouvrière » et qui a eu, I terrains que le grand quartier sé­
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IMPRESSIONS 

Soyons optimistes, malgré tout 
­m »E ne sais plus qui écrivait : « La vie serait supportable sans 

d
les plaisirs. » Opinion, à votre choix, d'un optimisme ou 
d'un pessimisme un peu excessif. Ce qui est sûr, c'est 

. qu'aux misères qui nous viennent de la nature des choses, il 
semble que nous nous ingénions à en ajouter nous­méme. 

Jusque dans les instants (tel celui où nous vivons) où l'on pourrait 
croire que les difficultés de l 'heure présente sont suffisantes pour 
absorber notre attention, nous nous surprenons à nous créer, de notre 
propre fonds, des sujets supplémentaires et superflus d'angoisse et de 
préoccupation. 

A quel propos je hasarde cette remarque? Elle m'est venue, l'autre 
Jour, au cours d'une parlote à laquelle, bien malgré moi, je participais. 
Les parlotes, je veux dire les réunions que ne motive pas une tâche ! 
concrète et précise, sont, en ce moment, quelque chose de désastreux. 
Chacun, seul vis.à.vis de soi­même, arrive à peu près à porter sa part 
du fardeau général. Mais, quand nous nous assemblons, on dirait que 
je ne sais quelle démangeaison de la parole, quel besoin de paraître 
informé, quel vieil instinct critique enraciné dans notre âme, quelle 
sournoise tentation de faire peser sur autrui une partie de ce qui 
é:rase nos épaules, nous oblige à nous épandre — oh! confidentielle­
ment! —, en racontars controuvés, en anecdotes suspectes, en réflexions 
moroses. 

Un petit verre de chartreuse à la main, un très gros monsieur opine 
en branlant la tête : 

— Vous faites­vous une idée de ce que sera la situation financière 
si la République espagnole est rétablie? 

Et son voisin de' renchérir : 
— Ët la situation économique? 
Peut­être n'y a.t .il que la situation politique et morale qui soit plus 

préoccupante. Si j 'écoute cet apôtre barbu aux cheveux mi­longs et au 
verbe sonore, nous sommes menacés d'un effroyable retour de cléri­
calisme. Mais ce vieux monsieur maigre, très distingué, n'est peut­être 
pas complètement une bête. Or, à l'en croire, nous allons tout droit à 
une démagogie qui n'aura rien appris ni rien oublié et reprendra 
aveuglément sa course à l'abîme. D'ailleurs, l'avenir de la pensée phi­
lanthropique, de la littérature, de l'existentialisme, de l 'espéranto, de 
la philatélie et de l 'ostréiculture n'est pas plus assuré que celui de la 
République... Je vous jure qu'en sortant du vestiaire, chasser Franco 
apparaissait presque un jeu d'enfants, au prix de toutes les difficultés 
de l'Espagne de demain. 

Depuis un demi­siècle, notre passion hypercritique est peut­être ce 
qui nous a fait le plus de tort dans le monde. Depuis 1939, nous avons 
été obligés de mettre une sourdine à ses manifestations. Ne pourrions­
nous, même comme nous sommes entre nous, éviter de nous laisser 
aller à ses exagérations? Pas un de ces bavards qui, dans le privé, ne 
fût un brave homme, démocrate et convaincu du succès de notre cause. 
Pas un qui, par ses propos inconsidérés, n'eût, en quelaue manière, 
contribué, au cours de eette soirée, à affaiblir notre espoir. 

Est.il donc si malaisé de nous interdire, tant qu'on prépare l'avenir, 
certaines sortes de divasations et de nous borner, chacun selon nos 
forces,' à remplir notre devoir d'aujourd'hui? 

La tâche qui est la nôtre, si humble soit.elle, appliquons ­nous 
d'abord à l'accomplir au mieux et, de cette manière, à participer à 
l 'effort général. Peut­être la dernière nouvelle ne nous a pas apporté 
les satisfactions auxquelles nous aspirons et une lettre, une v'.=ite. un 
article de journal étranger vient de nous apprendre un détail fâcheux. 
Sachons ne pas faire à un inddent isolé, souvent suspect, grossi ou 
controuvé, une publicité inutile et malfaisante. Au contraire, quoti­
diennement, des faits qui sont portés à notre connaissance, dégageons 
pour nous­méme et pour ceux qui nous environnent tout ce ou'ils 
comnortent de confiance. L'épreuve d'aulourdliui est cruelle. Sans 
doute, demain, il s'en lèvera d'autres. N 'aggravons nas nos angoisses 
prérentes de préoccunations imaginaires ou hvnothétiques. 

Corps a. corps, chaque jour, étreignons et dissipons ces vains fan­
tômes et, de la réalité, extrayons des motifs nouveaux d'affermir notre 
volonté. 

Ainsi, nour notre part, nous fortifierons les espoirs de tous et l'âme 
de la victoire. 

Dr. A. BOYA 

La capitale du Monde 

O
UI, Paris reste toujours la 
capitale du monde, quoique 
la puissance française ne 

soit pas pour l'instant du moins, 
ce qu'elle a été. 

En ce moment il y a une ving­
taine d'expositions de peinture. Six 
parmi elles sont de peintres étran­
gers. A l'école des Beaux Arts les 
enfants anglais et français nous 
présentent leurs dessins. Gines_ 
Parra, un Espagnol qui s'est formé 
artistiquement à Paris, ou il vit 
depuis longtemps, obtient un suc­
cès de critique. Van Velde, un Hol­
landais, Kandinsky, un Russe, qui 
fait des tableaux absurdes, abs­
traits. Bercot et Coity terminent 
l'énumération. Nous ne sommes 
pas critiques d'art — Dieu nous 
l'épargne dans l'avenir — Ce n'est 
pas notre métier de dire si ces 
peintres sont bons ou mauvais, ni 
à quelle école ils appartiennent­

Mais il est certain que c'est no­
tre métier, de parler de l'universa­
lité de Paris et d'insister sur sa 
COTlStdîlCB • 

Si les expositions ne suffisaient 
pas, il y aurait encore cette séance 
de théâtre juif à la salle Pleyel, 
où « Les Compagnons de l'Arche » 
ont joué magistralement les « Ima­
ges d'Israël », un tableau d'ensem­
ble de l'histoire tourmentée du peu­
ple de Moïse. 

Il y a encore, au boulevard 
Saint­Germain, cette exposition 
des derniers livres américains, gui 
nous font envie par leur abondan­
ce de papier, leur richesse d'im­
pression, de reliure et leur varié­
té­ Cette exposition nous permet 
de constater, à la fois, la présence 
de la France dans l'esprit d'Amé­
rique et l'inépuisable angoisse sou­
levée depuis dix ans par l'exis­
tence de vingt­cinq millions d'Es­
pagnols qui peinent devant les 
yeux agrandis de surprise de cent 
trente millions d'Américains. 

Il y a enfin, ces ballets anglais, 
les «<>Jooss», et cette «Symphonie 
de la Victoire », du compositeur 
russe Chostakovitch, classique dans 
sa ligne moderne et même ultra 
moderne, dans certaines évasions 
vers les dissonnances et les altéra­
tions de ton. 

Puisque nous parlons de musi­
que, saluons Paul Paray qui, de re­
tour de sa tournée en Amérique et 
après sa maladie, reprend la di­
rection des Concerts Colonne, avec 
la « Messe de Jeanne d'Arc » qu u 
composa en 1931. 

La mi­carême 

r ANDIS qu'au Palais Bour­
bon les députés discutent, 
les Parisiens contemplent, 

sur les boulevards, le défilé de 

PARALLÈLE 
FRANCO veut remplacer 
la LEGALITE par les ARMES 

EATJOOUP plus de gens qu'on ne croit pensent ft comprendre » doit être le slogan en honne^.^^¿TC^oí 
l'heure actuelle à l'Espagne. Certains paree qu'ils ont choc, hétéroclites s'il en fut, par les faces, les nationalités et íes cou 
« la tripe républicaine » .comme disait brutalement leurs de ceux qui les composent. j 
le graná poète Laurent Taillade et qu'ils rêvent de Mais, cm le comprend, <e ae sont là ^^SBlon cfe force et 
voir instaurer une république dans chaque pays, taculaires, aeatineei surtout à u?jL f\S ™t ml peut se 
annonciatrice de la République universelle qu'ils indiquer une ferme résolution que rien ne ferait ».™ ̂  *2mo^
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espèrent pour le bonheur des générations futures, traduire exactement par : « Jusqu au bout », cte 8»°"ei"£ 
D'autres, parce qu^ls sentent ie

g
danger qu'il y a & « Jusqu'à quel bout 7 », dirait Gavroche sll était Espagnol. Car 

laisser dans un coin du monde un foyer d'où peut repartir, par les c'est bien ft, au fond, ûf.?"°^:
ftnto ne

 donne qu'une Valeur, 
miasmes pestilentiels qui y sont accumules à loisir et à dessein, comme A OÍ rideau P'?t*ctP^ _ contre 
dans un bouillon de culture, une épidémie fasciste ou nazie dont en a celle de ie^Jí 8^""^^0 6̂/ 16™^' ' 
gardé un assez mauvais souvenir 

chars qui, partis du Panthéon, leur L'Espagne, geste politique 
rappellent que nous sommes aux 1 

jours de la mt­carême. Ils ont 
battu le pavé pendant 14 kilomè­
tres, ces étudiants des beaux arts 
et ces fantassins. Mais le carnaval 
d'antan n'a pas revécu. Peut­être 
parce qu'il y manque le « bœuf 
gras » des bons jours, car les or­
ganisateurs de la cavalcade n'ont 
pas voulu aiguiser davantage les 
dents des parisiens. 

Livres et auteurs 

C
OMMENÇONS pour les au­
teurs. Une bonne demi­dou­
zaine sont partis vers l'Amé­

rique et l'Angleterre, faire des con­
férences. Jean­Paul Sartre, Louis 
Marrin­Chauffier, Jean Camp, Al­
bert Camus... 

Parlons maintenant des livres. 
D'un seul en réalité. D'un livre 
qui fait scandale, qui est venu là 
tout prêt, pour servir d'argument 
aux tartuffes. C'est « Tropique de 
Cancer », de Henri Miller, un Amé­
ricain qui ■ a vécu de longues an­
nées à Paris en faisant tous les 
métiers qui ne peuvent pas se dire 
et qu'il dit, lui, en' toute nudité... 
et parler de nudité, ici, n'est pas 
Une métaphore. 

Le livre est fort, âpre, découra­
geant, obscène, terrible. Mais après 
l'avoir lu la vie vous semble plus 
belle. De plus, pour nous, Espa­
gnols, c'est un plaisir de savoir que 
ce livre, maintenant traduit en 
français, avait déjà paru en Amé­
rique, édité par une maison d'édi­
tions, que fonda il y a six ans un 
réfugié espagnol­

L'Espagne est toujours actuelle. 
Si non celle d'aujourd'hui — qui 
dépasse même l'actualité par la 
grandeur absurde de sa souffran­
ce — du moins celle de hier. Mme 
Foucard de Cotte publie ces jours­
ci une biographie de la princesse 
des Ursins, qui sert à mettre en 
lumière, malgré la distance dans 
le temps, bien des aspects terri­
bles de notre pays actuel. 

"WT E président de la Républi­
M v que continue ses consulta­

tions en vue d'élargir le gou­
vernement Giral. Les journaux, 
peut­être trop pressés, ont annon­
cé déjà les noms des nouveaux mi­
nistres. Nous, obligés à la discré­
tion par notre condition d'émigrés 
républicains, nous nous limiterons 
à signaler que M. Martínez Barrio 
travaille sans répit et que, pour le 
moment, le remaniement ministé­
riel n'est pas encore officiel. 

L'Espagne a repris de l'actualité 
et par un motif bien triste. La 
mort de M. Largo Caballero, si 
aime de tous, a été le sujet de mil­
le articles­ Et la foule, qui n'a pas 
de mémoire, a découvert à nou­
veau notre Don Francisco. 

D'ailleurs, à la salle Pleyel, les 
Jeunesses et le parti socialiste ont 
tenu un meeting sur l'Espagne, au 
cours duquel Daniel Meyer et Ro­
dolfo Llopis ont parlé. « L'Espoir» 
le film d'André Malraux, a aidé à 
comprendre les termes du problè­
me espagnol. Il a fait naître un 
sentiment de nostalgie dans le 
cœur de bien des Espagnols pré­
sents. 

M. 
Un ami 

DEMETRIO A PORRAS, 
représentant du Pana­
ma au sein de l'O.N.U. 

et ambassadeur de son pays à Lon­
dres, a passé quelques jours à Pa­
ns. M. Porras est le diplomate qui 
proposa et fit accepter de l'assem­
blée de l'O. N. U. que l'Espagne 
de Franco ne serait jamais admi­
se a l'organisation internationale 
des Nations Unies. Il a bien voulu 
nous faire des déclarations, aue 
nous publierons dans notre pro­
chain numéro. Nous nous borne­
rons aujourd'hui à le remercier 
ainsi que son pays, si petit mais 
qui a le courage d'élever une voix 
que d'autres tentent d'étouffer. 

V. ALBA 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 
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passent pour ne savoir qu'obéir ft la consigne. « Ne pas chercher ft François DONNEZ 

— En la reunión de la Cámara 
de los Comunes del miércoles pa­
sado, Mr­ Driberg, diputado labo­
rista, preguntó si era cierto que 
Don Juan habia visitado uno de 
los buques de guerra inglesses sur­
tos en el puertos de Lisboa, y si 
era verlad que habia sido recibido 
con honores oficiales semejantes a 
los otorgados al Presidente de la 
República poétuguesa. Mr­ John 
Dugidale, secretario financiero del 
Atanirantaago, le desmintió y aña­
dió que Don Juan no habla sido 
recibido ni obsequiado a bordo 
de ningún navio de guerra, ni ofi. 
cálmente, ni a titulo privado­ En­
tonces, Mr. Driberg le replicó : 
« Si yo le comunicase los datos 
que demuestran que, ha sido mal 
informado por su departamento, 
haría Mr­ Dugdale una nueva de­
claración al Parlamento? » « No 
puedo admitir que haya sido mal 
informado — lo contestó Mr. Dug­
dale­ El commandante en jefe de 
la Home Pléet ha recibido una 
comunicación preguntándole con­
cretamente si D­ Juan fué recibí, 
do, y ha llevado a cabo Una inves­
tigación a fondo. No se podido pro­
bar qe uD. Juan fuera recibido en 
nlngu.i buque de guer. .. Si él ht­
zo la visita disfrazado de corres­
pons<.l de prensa, o de otra cosa, 
eso ya no puedo precisarlo­ » El 
misterio queda en pie. De qué 
irla disfrazado D. Juan? De de­
môorata? Nadie lo sabe. 

— Se ha celebrado en Londres 
un meeting pro liberación de los 
españoles internados aún en los 
campos de concentración ingle­
se», aeorga Orwell, Victor Goí­
lancs y ios diputados laboristas 
Bradoock y Hutchlneon han pro­
testado enérgicamente contra el 
lnternamicnto de lo» republica­
no» españoles y hs i pedido tu 
Inmediata liberación. 

— Según el periódico socialis­
ta Italiano « Avant! », «era, in­
r líjente la abdicación del Bey de 
Italia; eegun dicho diarlo, este 
gesto no eeria sino una manlo­
Brft in oxiremis por salvar la Mo­
narquía. 

r­ M ministerio de la goberna­
ción de Grecia, ha suspendido 
bruscamente la publicación del 
resultado «Se las eleceione». se­
gún el ffi. A. M. el 70 por cíenlo 
de 10» electores de laqulerda. se 
han abstenido de votar. Esta oí­
gn.n lición lia pnsivmdi a su 
rîPrewntanté en New­York de pé. 
dir ai Gnbiorno norteamprl«<«nn 

lo contrario « el prestigio ameri­
cano en Grecia será gravemente 
puesto en entredicho ». 

— Al tomar posesión de su 
nue™ cargo de director de la 
U. N. R. R. A ., el señor LA Guar­
dia, ex alcade de New­York, ha 
pronunciado un discurso compac­
tamente realista ¡ « LoS puetoíoa 
que tienen hambre quieren pan 
y no consejos o manifestaciones 
de simpatía. El trigo no tiene 
color político y yo iré a buscarlo 
donde se encuentre­

— Una terrible sacudida sub­
marina a ar: ! ido las costas oes­
te de las islas Hawai, de Alaska 
y de California, produciendo nu­
merosas victimas y daños que se 
cifran en muchos millones. En 
los medios científicos se calcula 
que las olas se desplazaban a una 
velocidad de seis a ochocientos 
quilemetros por hora. El faro de 
Scotch Cap, situado en la unta 
extrema de Alaska, ha sida des­
truido; los torreros han desapa­
recido­ Una isli.Ha situada a 720 
km. al noroeste de Honolulú se 
ha sumergido por completo, te­
miéndose que hayan perecido to­
dos sus habitantes. Según las Ul­
timas informaciones este fenóme­
no se ha srñalaio posteriormente, 
en cuatro nuevas sacudidas, cuyo 
epicentro Be encuentra en los al­
rededores de IT­Í islas Aleutianas. 
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(Desde una srfL de Canaleta 

„ si por ciento^ con 

lente aur ~ 
­ necesit 
y dale a la rueda! 

Mipnte aumento de los productos 
necesita pira su elaboración 

"UY dale a la rueda! 
¿ la rueda de la máquina de ha­

• cer billetes. 

ros MISMOS PERR08. — Ha­
, unos meses, cuando Francia 

?!rt,¡tl6 su primera nota sobre Es­
¡V*­ a Londres y Washington, en 

Madrid el « Caudillo » introdujo 
¡ortos cambios en el alto personal 

S' propaganda y Prensa. Salieron 

?„« falangistas y entraron los de 
Arrien Católica. Son éstos los 
„,,n ahora dirigen la campa­

ba de lnsultos M,ntra Franola. 

pero uno de los que salid, el se­

an» Arias Salgado, vice secretarlo 
Sa Educación popular entonces, 
ha sido nombrado para otro cargo 

nrimera magnitud : el de se­
retario general de Organización 

económica y Social, que es una 
Araaniización nueva, creada paro 

arias Salgado — secretario, ade­

más de las Cortes —. La secreta­
ba de Organización Económica y 
cnclal es presentada por la pren­
sa falangista como un organismo 
AB mucha importancia, encargado 
ÛA

 or
ientar la vida económica en­

tera del pals. Luego, la vida eco­
nómico del pela estará dirigida por 

un falangista notorio. 
Ni siquiera les cambian los col­

lares. 

rr ORDEN PUBLICO. — Toda­
vía no conocemos integra la nota 

de los Tres > nl las acusaciones del 
Poro Blanco americano. Por qué 

\¿ B. B­ C. no ha leído Integros 
estos documentos y no ha repetido 
/. lectura varias veces seguidas? 

ra B. B. C. es aún la única emi­
sora que se oye bien en toda Es­
Daña y que las contra emisiones 

de parásitos — esto abunda aquí 
_ no entorpezcan apenas. 

De todas maneras, leyendo una 

serie de artículos que « Informa­
ciones » ha estado publicando, es 
fácil adivinar las relaciones de 
Franco con el Eje... como si no 
las supiéramos de sobra. « Infor­

maciones », que fué de March y 
que es ahora de Victor de la Ser­
na, que cobró de la embajada ale­
mana hasta después del colapso 

de los nazis y que ahora debe de 
cobrar de alguien, porque vive sin 
que nadie lea este diario, replica 
a todas las acusaciones de los 

Tres. Y acaba afirmando que el 
gobierno « providencial » de Fran­
co ha ido tan lejos en el camino 
de la libertad como lo permitían 

las exigencias del orden público. 
Qué concepto tienen de los espa­
rtóles esta gente que creen que si 
les dan libertad habrá desorden? 

O qué han hecho de España y en 
España que el pais no pueda con­
tener el desorden que la libertad 
habría de provocar? En qué situa­

ción han dejado al pais que el 
aflojamiento de la mordaza hu­
biera de provocar el desorden? 

cuer­

EL COSTE DE LA VI OA. — Laa Se pongan como se pongan 
estadísticas ef cíales no Man eldo a Informaciones » enseña loT 

nUnoa "l"*!16 ' 6' «"España. Ano­ 1 nos... y el libro de oheques. 
desde luego, no lo son en ab­

soluto. s,in embargo, podembs 
âorovech arlas para daros una idea 
Se lo que es la vida aquí. 

E l ultimo Anuario estadistloa 
nublíca unas cifras sobre el coste 
Kt ia vida, culculadas teniendo en 
Nerita el precio >de tasa, que nos es 
nunca el que paga el consumidor, 
üelas aaul i 
H 1922­1938 100 

1944 303 
I 1945 308 
l 1946 (Enero) 327 
"pera para los artículos alimenti­

inc la última oifra es de 371, 
¡Entras que las salarlos, después 
•« los aumentos que siguieron a 

?„« últimas huelgas, solo llegan a 
lvU­190, según los oficios. 
1 en seis meses, los productos tex­

han aumentado de un 30 por 

en'0 la esencia de Sementina de 

S 

DE TAL PALO... — En la Uní 
versidad no cesan laa peleas Es 
cosa (te los falangistas, que atacan 
y apalean a cuantos no son de su 
parecer, a cuantos no protestan 
con ellos o a cuantos protestan 
contra ellos. Hasta los requêtes 
reciben su ración de leña... cosa 
que no pueden decir laa amas de 
CJIS3, 

Uno de los apaleados en esto* 
intentos de demostrar que sin la 
falange no habría orden público 
ha sido el hijo de un líder oatala­
nista asesinado en Burgos por 
Franco. Este líder, que echó a per­
der su carrera política llena rio 

posibilidades por mantenerse fiel 
a sus creencias católicas y a la en­

?e5anza J reclb,da d0 'os Jesuítas 
fué condenado a muerte durante 
a guerra y a pesar de las protes­

íA
,,„H

D
,

E
 r

todos 108
 ««Olióos del 

mundo. Franco lo hizo ejecutar 

En la cárcel de Burgos, lo tuvle 
ron en capilla tres noches conse­

nmoZ"' W hacerle màs
 du™ la 

prueba. Y las tres noches, un 
mismo padre Jesuíta fué à confe­
sarlo y oomulgarlo. 

Ahora el hijo, que hace honor ai 

?a 6 y V,° se deJa "oblegar, está 
en una clínica gravemente herido. 
Pero esos perros disfrazados de fa­

langistas no saben que el fusilado 
tenia muchos hijos. Y que no lo­
grarán nunca acabar con la voz «ie 

esos muchachos. 

ellos
 COn

 '
a nuestra

' ""'da " "a de 

EL SOMATEN PIDE PAZ. — 
Ha habido un recuento general de 
fuerzas en el Somatén. Los con­
vocan al Ayuntamiento, en cada 
pueblo, y les hacen firmar unas 

hojas con datos — unas verdade­
ras fichas policiacas — y una pro­

mesa de fidelidad al Caudillo. En 
S« municipios ­ Arenys, por 
ejemplo, entre otros muchos ­ los 
somatenes, cortos de vista, o ma­
os calígrafos, prefieren llevarse 

delo&as* °
Ma

­
 Y aU

"
 han de 

rà^1aIquier
 d'a los meten en la 

câroel. Paz, paz y siempre paz. 

EL PENSAMIENTO ALAVES, 
en todo caso el pensamiento 

oe los obreros alaveses no es el 
mismo que el del diario de Vitoria 
que lleva este titulo singular. « El 

n.^ml Snt0 Alavés » "a venido 
publicando aviso tras aviso para 
que los obreros de las fábricas y 
talleres de la ciudad firmen en las 
Pistas de adhesión al « caudillo ». 

tsto, después que los patronos les 
presentaron a la firma estas lis­
tas en el momento de cobrar, y 
apenas si recogieron unas doce­
nas — he dicho docenas — de fir­
mas. Y después que al sábado si­
guiente los falangistas establecie­
ron mesas a la salida de las fá­

bricas, para que los trabajadores 
firmasen. 

,„y nada. Tal vez los obreros de 
Vitoria no leen « Cl pensamiento 
alavés ». Es un pensamiento de­
masiado elevado para simples 
ebreros. Y aunque no se trate sino 
de una firma — una simple firma, 

que no compromete a nada, pues 
es arrancada por coacción — ellos 
se han negado. 

Es un ejemplo que habría que 
dar a conocer a toda España. Por­
que aún hay mucha gente que 
está contra Franco, pero que por 
algo de tan poca monta como 
una firma — que incluso puede 

deformarse o falsificarse — no 
arriesgan ni una tarde de Ir al 
ene. — Barcelona. Marzo 1946. 

VICTOR 

CLOTURE S33 L'Espagne n'est pas l'Iran 

CONCOURS DE NOUVELLES « 
DE (( L'ESPAGNE 

REPUBLICAINE 

M 

domicilié à 

rue 

Département 

LE COURRIER DES REFUGIES 

el paradero del teniente Asturias, 
llamado Sanóte Cubielles y cono­
cido por el « Capitán Antonio » en 
el maquis francés. 

— Casilda Urbieta. chez M. Ray­
mond Lenaerte, rue de Liège, 6t­
Trond, desea saber el paradero de 
su padre Jacinto Urbieta y fami­
lia, réfugiados de Irun. 

— Aurelio Guerra Rivera, 47 bis, 
rue Stephàne Coignet, Lyon (7e> 
(Rhône), suplica la dirección de 
Virginia Rubiera, viuda, de Iglesias, 
para transmitirle buenas noticias 
de snus hijos Luis y Pepita. 

— J­ Herreros, tes Obères (Rhô­
ne), desearía saber noticias relati­
vas a José Mangado, de Logroño, 
residente en Córcega durante la 
ocupación, y del que se supone fué 
muerto en un « maquis » dias an­
tes de la liberación. 

— Eduardo Igartlburu, Hôtel 
dAngleterre, Saint­Jeanne ­ Luz 
(Basses­Pyrénées), desea conocer 
el paradero de Romualda Fernan­
dez, que evacuó de Manresa y 
que últimamente residia en Bor­
deaux. 

Eduardo Igartiburu, Hôtel 
d'Angleterre, Saint­Jean­de ­ Luz 
(Basses^Pyrénées), desea igual­
mente saber las señas de Modes­
to Cendoya y Francisco Detrell 
Lautrec 

— Antonio Bou Vignals — Spa­
nisch — Kommunistische Partei 
Osterreich — Gumpstr. 47 — 
Insbruck, Tyrol, Autriche, desea 
saber noticias de su hermano 
Carlos, que últimamente vivía en 
Paris, y de sus amigos José Pu­
jol Grúa, de La Roqueta, los her­
manos Marti Canales, de Villa­
nueva y Geltru, del Dr. Julià y 
su hijo, re Falset. 

— Serafín Barranco, 69, rue du 
Taur, Toulouse (Haute­Garonne) 

(Jaén), para ponerlos en rela­
ción con el compañero Manuel 
Uref— que, desde México, se In­
teresa por todos ellos­

COMMUNICADO 

Nuestras Agencias extranjeras 
se encargarán de reexpedir y re­
cibir noticias de España­ Dirigir 
cartas estrictamente familiares y 
obligatoriamente abiertas, bajo 
sobre cerrado, a MESSAGE FA­
MILIAL (Asson. Philantropique) 

ASSY (Haute­Savoie). 
Enviar 50 francos para gastos 

c: . edición cada mensaje (Nom­
bre y dirección destinatario de­
ben escribirse claramente en en­
cabezamiento mensaje). 

Nuestra servicio de paraderos 
desea conocer dirección de es­
pañoles a fin de poder la trans­
mitir a personas que la solicitan. 
Inscripción cinco francos • ges­
tión paradero, treinta francos. — 
MESSAGE FAMILIAL. 
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TIMBRES­POSTE 
ACHAT — VENTE 

EXPERTISES 

Remises aux lecteurs de Î'E, R.; 

GALERIE DU LIVRE 

60, rue de la Pomme, 6 

TOULOUSE 

1 
LIBRAIRIE DES EDITIONS ESPAGNOLES 

les meilleurs livres 
français ­ espagnols 

I, boulevard d'Arcole ­ TOULOUSE 

DE NOTRE CONCOURS DE NOUVELLES 
« L'ESPAGNE REPUBLICAI­ « LE PROFESSEUR ET 80N 

NE » a clôturé son concours de ONCLE », par D­ Pallerola, numé­
nouvelles­ Nous en avons reçu un ro 38­
grand nombre. Toutes 0nt été lues Le délai pour la remise des bul­
par notre jury d'admission­ A no­ letins de vote commence le lundi 
tre grand regret, seulement un 18 mars et finira le lundi 15 avril 
petit nombre d'entre elles ont pu 1946. Le scrutin sera dépouillé par 
avoir l'honneur de participer au un .lury ainsi composé : 

concours, les autres n'ayant pu président, M. le professeur Ser­
etre retenues en raison de leur ré­ met; Mme Trentin­Torrubia; M­
aaction. Cependant, tous les au­¡e professeur Agel 
teurs qui nous ont adressé des 
originaux recevront une lettre de ff

1
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0
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Wes
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es 

notre directeur émls au m°yen de ce bulletin­ Le 

m m
 . , ' , „, jury est accrédité pour juger sans 

*,t maintenant, comme H cor­^ppçj ^3 les cas litieieux­
respond à des hommes qui luttent ^ omrm«w ™, ,JL„ 
Pour la démocratie, la parole est ■ BULLETIN DE VOTE 

aux lecteurs, seul jury qualifié à découper et à envoyer par la 
pour attribuer les prix de 5­000 et poste à M. le professeur Jean 
2.000 francs­ Sermet : 

Tous les lecteurs de « L'ESPA­10, rue du Languedoc, Toulouse 
GNE REPUBLICAINE » sont 
pries d'émettre leur vote en se ¿ VVVVVWVVVVVVVVVA/VVVVVVVVVVVVVVVVVVV^ 

prononçant une seule fois. Ils? nnurnuoo ne UCIMUEI ■ K »Ï 

n'ont qu'à remplir le bulletin de 
vote et l'adresser, sous enveloppe, 
a M. le professeur Sermet, 10, rue 
de Languedoc, Toulouse (Haute­
Garonne), en mettant, dans un 
coin de l'enveloppe : « Concours 

de nouvelles ». 

.Les seules nouvelles qui parti­
cipent à ce concours sont : 

« LA POULE DE Mme CASTA­
GNE », par Jean de Biagnac, pa­
rue dans le numéro 24. 

« TAMBOUR­MAJOR », par 
Jean Caubet, numéro 25; 

« LA DERNIERE FARCE DU 
SAINT », par Doménech de BeII­£ 

munt, numéro 27­
« LE BOUQUET DE FLEURS », 

par Fausto Roca Mayoral, numé­
ro 28; 

« L'APPEL DU PAYS », par 
Hélène Margerez, numéro 29; 

« LE HASARD », par Juan B. 
Bergua, numéro 30; 

« J'AI FAIM! » par François 

Caravaca, numéro 31; 
« DON GARCIA DEL PERAL­

VILLO » par Domingo Iglesias, 

numéro 32; 
« AUX POINTS », par Grego­

rio Olivan, numéro 33; 
« DEUX CRIS DANS LA 

NUIT », par Victor sanz, numé­
ro 34; 

« LES EXILES », par Emma­
nuel Labazée, numérot35; 

« L'AUBE PALIT », par Jaume 
Canyamères, numéro 38; 

« LE GRAND IMPOSTEUR »,| 3816346 
par Rafael del Bosque, numéro 37; Svwww/vvvvvvvwvvvvvvvvvvw^^ 
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IP II II IL A I IE IL II IE 
FRANCE. — Un timbre sera Des timbres spéciaux réservés au 

émis à l'occasion de la journée du service particulier de l'O. N. U­
timbre; il sera à l'effigie de Lou­ seraient émis prochainement, on 
vois et de valeur 3 plus 2 fr. sait déjà qu'un cache spécial 

La 26e édition du catalogue Thi­ « .Un.itea National Lpndon » est 
aude, France et colonies, sera mise utilise pour les besoins de cette 

"
u

 ' „¿T ,p ,{ cm¿i a'u OTÎX de association internationale, 
en vente le 31 mars au prix ce Lg gouvernem€nt d€ Llechtles­

tein annonce que le tirage des 

DIVERS. La commission de timbres émis au profit de la Croix­
contrôle inerallié a décidé l'émis­ Rouge est de 65 ­000. Cette déclara­
sion de timbres valables dans tou­ tion a été faite pour enrayer la 
tes les zones allemandes d'ooeupa­ spéculation qui s est emparée de 

tion. ces séries. 

Ce VM et BYEN 

devraient comprendre 
A guerre de 1914­ journées de 
1918 eut à ses dé­ monstration 
buts et à sa fin 
un journaliste dou­
blé d'un diplo­
mate : Steed, 
journaliste anglais. 

VOTE 

l«r PRIX : 

Pour la nouvelle ... 

de > parue! 

dans le numéro ... ; 

2« PRIX : 

Pour la nouvelle 

de ... ... ... ... ... , parue ; 

dans le numéro j 

le 1946! 

(Signature) 

RESTAURANT 
Le samedi 13 

EUZKADI 
I'K EUZKADI » avril, à 21 heures, la direction de 

ofre à sa distinguée clientèlle una 
ATTRACTION ESPAGNOLE DE TOUT PREMIER ORDRE 

avec l'artiste de la chanson espagnole 

FEIvI D'ARAGON 
accompagnée du « maestro » Louis G­ TEMPLADO 

FELIX COL&S 
et sa « rondalla aragonnaise » 

L'attraction sera présentée par le populaire R­ BERNAT 

Le nombre de places étant limité, il est conseillé de les retenir au 

RESTAURANT 
39, rue Gambetta ­ Téléphone 

Cette guerre­ci a 
eu, et a encore, un journaliste 
américan qui est une sorte de mi­
nistre des affaires étrangères in­
ternational, Walter Lippmann. 
Les « Mémoires » de Steed, sur­
passent en vision et dissection des 
personnages et des événements 
tous les mémoires des généraux 
et hommes politiques de la grande 
guerre. Les futurs « Mémoires » 
de Walter Lippmann, nous don­
neront la clef de bien des situa­
tions qui, aujourd'hui, nous appa­
raissent inexpicables ou troubles. 

Walter Lippmann vient de pu­
blier un article intitulé : « Ce que 
Staline devrait comprendre », dans 
lequel, derrière îeS définitions 
journalistiques, il y a, certaine­
ment, la pensée de Washington. 
Ce eue Staline devrait compren­
dre, selon Lippmann, c'est que la 
Russie ne peut déborder des points 
où cesse sa ligne géographique de 
défense. Ces joints, toujours d'a­
près Lippmann, sont : la Méditer­
ranée, Trieste, Salonique et les 
îles du Dodécanèse. Du côté russe, 
de ces points, se trouve une cein­
ture de territoires qui compren­
nent les Balkans, la Turquie et 
l'Iran, où les Russes oot des inté­
rêts légitimes mais qu'ils ne peu­
vent transformer en intérêts ex­
clusifs, à moins de courir le ris­
que de rompre l'indispensable 
collaboration avec les Alliés. La 
proposition de Churchill a été re­
poussée par les Américains parce 
que ceux­ci croient que la paix 
peut se solidifier par la loyale coo­
pération des vainqueur, mais la 
thèse de Churchill pourrait se con­
vertir en thèse américaine, si 
l'Unon Soviétique rendait difficile 
cette collaboration que Washing­
ton croit être la base de paix, 
sans avoir à recourir à des pac­
tes anglo­américains. 

Walter Lippmann confesse en­
suite que, bien que Washington le 
démente, le voyage en Turquie du 
cuirassé « Missouri », pendant les 

tension, est une dé­
politique pour indi­

quer que les Etats­Unis ont un 
intérêt réel, non seulement théori­
que, en Méditerranée et dans le 
Moyen­Orient. La limite extrême 
des intérêts légitimes des Etats­
Unis où est­elle alors? Quels sont 
les points où s'arrête sa ligne 
géographique de défense? Ils 
étendent leur protectorat sur toute 
l'Amérique, ils dominent toute 
l'Océanie, occupent le Japon, ses 
troupes patrouillent en Chine et 
prétendent à présent posséder en 
Méditerranée « de grands intérêts 
qui leurs sont particuliers » et le 
droit que le « règlement de la 
question méditerranéenne ne doit 
pas être laissé uniquement à la 
Grande­Bretagne et à l'Union So­
viétique ». Bien, Compris. Mais 
le marché turc et le pétrole ira­
nien n'autorisent pas les Améri­
cains à prétendre être les cohéri­
tiers de l'empire frustré de Musso­
lini. Le « Missouri », envoyé pour 
faire acte de présence, peut pren­
dre les aspects du « Panther » de­
vant Agadir. 

Tout cela n'intéressa que de très 
loin les Espagnols. De l'article de 
Walter Lippmann la leçon à rete­
nir est que les Etats­Unis deman­
dent une collaboration à la Russie 
là où les deux peuples ont, con­
jointement avec l'Angleterre, des 
intérêts nécessitant une bonne en­
tente, afin que de dangereuses ten­
sions ne se produisent pas. Mais, 
en Espagne, et c'est à cela que 
nous voulons en venir, la Russie 
n'y a pas d'intérêts, absolument 
pas. La balance commerciale his 
pano­russe a toujours été presque 
nulle, et si une fois, une seule 
fois, il fut question en Espagne de 
pétrole russe, ce fut par l'initiative 
d'un homime, Indalecio Prieto, qui 
est toujours passé pour un impé­
tueux anticommuniste. 

En Espagne, la Russie ne peut 
avoir aucune influence fimancire 
ou économique. Elle ne l'aura pas 
non plus culturelle. La France et 
l'Angleterre continueront d'appor­
ter leurs cultures et, l'Allemagne 
une fois' éteinte, l'Espagne entrera 
dans l'orbite de la technique et de 
la civilisation américaine. Par les 
dérivations de la guerre. U eût été 
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QUELQUES PAYS RECONNAITRONT BIENTOT 
le Gouvernement de la République Espagnole 

Comme il a été déjà dit, le ml. 
nistre des Affaires Etrangères du 

gouvernemsnt de la République 
espagnole, M. rrornanido de los 
Rios, démissionnait en raison de 
son état de santé précaire­ iDe 
source très bien informée, ntvis 
sommes en mesure d'affirmer que 
le ministre socialiste quitte son 

poste avec l'assurance que la Tché­

coslovaquie, la Pologne et la You­
goslavie reconnaîtront incessam­
ment le gouvernement de la Ré­

publique espagnole. 

Nous sommes en mesure de con. 
firmer cette nouvelle, sans auoune 
réserve, et d'annoncer qu'à ces ac­

tes de reconnaissance se joindra 
bientôt celui de la Norvège­

La fraternité Franco-Espagnole en action 
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A la fin d'une séance du congres 
extraordinaire du parti socialiste 
S. F­ I. O., qui a eu lieu à Paris, 
la semaine dernière, le président 
de séance Biondi a excusé l'absen­
ce Louis Noguères, très gravement 
malade d'une broncho­pneumonie­

Après lui avoir adressé, au nom 
du parti, ses vœux de prompt ré­
tablissement, il a tenu à remercier 
les camarades socialistes espagnols 
du geste généreux de fraternité 

qu'ils avaient eu en mettant à la 
disposition des médecins qui le soi­
gnent la pénicilline nécessaire, 
prélevée sur la réserve du traite­
ment de Largo Caballero. 

En fin de congrès, de Brouckère. 
président de l'Internationale ou­
vrière socialiste, a félicité la 
France de la position d'avant­
garde qu'elle a prise Vis­à­vis de 
l'Espagne. 

possible qu'en quelque point un 
frottement, ou, au contraire, un 
rapprochement se produisit avec 
la Russie, mais il n 'y a aucune 
possibilité, même lointaine, que 
cela se produise. Dans le cas de 
l'Italie, par exemple, Trieste et la 
Tripoltane la mettent en contact 
avec la Russie. L'Espagne établit 
seulement des contacte avec la­
France par l'impérialisme fran­
quiste qui revendique le Maroc 
français et une partie de l'Al­
gérie. Economiquement, diplomati­
quement, ainsi que sur le chapitre 
culture, l'Espagne et l'Union So­
viétique sont aussi distantes que 
géographiquement. Nuls intérêts 
susceptibles d'opposer en Espagne 
les Russes aux Anglo­Améiicaàns. 
L'Espagne n'est pas l'Irtn. Nl la 
Turquie, ni la Yougoslavie. En Eu­
rope il n'existe pas de pays plus 
étranger à ,1a Russie que l'Espagne. 

Une objection, l'unique qui pour­
ra être faite, la possibilité d'une 
influence à travers le parti com­
muñíste. Alors, une suspicion iden­
tique peut être projetée sur pres­
que toutes les nations européen­
nes, de la Vistule aux Pyrénées, 
sur la Bulgarie, la Hongrie, l'Ita­
lie, la France et la Finlande. Il y 
a des députés communistes même 
en Angleterre. Pourquoi l'Espagne 
serait­elle une exception pour la 
méfiance anglo­amércaine? Le 
moment de la guerre civile peut 
être allégué, si exceptionnel, qu'il 
ne s'est pas reproduit après l'exil, 
comme il ne se serait pas produit 
avant la guerre civile. Pour les 
fournitures militaires, la Russie 
occupa la place que l'Angleterre, 
et surtout la France, laissèrent va­
cante. Ce ne fut pas la faute des 
républicains espagnols ou volonté 
délibérée de leurs gouvernante. Si 
la France et l'Angleterre leur 
avaient donné les armes qu'ils de­
mandaient, l'aspect de la guerre 
d'Espagne eût été tout autre 

L'argument le plus vaste et le 
plus vif, l'émigration espagnole le 
fournit. Ou elle resta en France, 
ou elle se dirigea au Mexique. En 
Russie partirent seulement quel­
ques centaines de militante. Com­
bien? On assure qu'il y en eut 
deux mille. Qu'on les compare aux 
trois cent mille qui restèrent en 
France et aux quinze mille qui 
émigrèrent en Amérique. La Rus­
sie ne lança pas un appel comme 
le Mexique, et ceux q~ui avaient 
une personnalité autre que politi­
que, permanente ou circonstanciel­
le, acquise pendant la guerre 
n'eurent pas l'intention d'aller 
dans l'Union Soviétique. Et lors­
que l'émigration commença de 
s'organiser politiquement en res­
suscitant les anciens organismes, 
la force prépondérante ne fut 
certainement pas la communiste. 

Quelle puissance le parti com­
muniste arrivera­t­il à atteindre 
en Espagne? Là esi le secret de 
l'avenir. Nous ne voulons faire ni 
pronostics, ni inductions, car ce 
que j'écris n'est pas l'analyse 
d'un parti mais une exposition des 
raisons. D'autre part, Bevin et 
Byrnes n'adhèrent" pas à un libé­
ralisme qui ne peut repousser 
l'esictence d'aucun parti. Us pour­
ront se préoccuper de l'influence 
possibîs d'un parti dans une zone 
géographique déterminée, mais il 
serait lamentable qu'à la base dé 
cette problématique influence, et 
malgré l'évidence de ces faite, ils 
pratiquent une politioue inexcusa­ ­
ble. 

Mario L'HOSPIED 

L m'en raconta lhistoire une après­
midi où j'étais venu lui tenir 
compagnie. C'était à Barcelone 
dans le vieil hôtel où il reposait 
sur la fin sa vie agitée et tour 
mentée de colonial. Il ne portait 
pas ses 70 ans qui étaient 
pourtant bien sonnés, mais 
il souffrait par moment de 
maux douloureux contractés là 
bas, dans les pays trop chauds 
où il avait passé sa vie. U sa­
vait de merveilleuses histoires 
et je ne me lassais jamais de 
l'entendre toutes les fois que je 
pouvais saisir l'occasion d'aller 
le saluer dans sa chambre soli­
taire Des grandes aventures j'a­
vais souvent entendu le même 
récit mais il y avait les autres, 

les millions d'autres que je ne 
connaîtrai certainement jamais 

toutes. 

Cétait une après­midi d'été. Assis ^^.f^tt^^ 
tonnelle de verdure, fa<;e à la mer toute bleue, nous et ons *weux. 

Les rues étaient désertes. Dans le port û y ^P^JJïï l^it figé 
barques et quelques paquebots attendaient ̂ ^

e
^rÏÏ°

u
d.Shecs ft 

dans la chaleur. Nous venions de terminer une partie <*«dn*»^ 
nous fumons des cigarettes orientales, ce lie qi ü P^£ta

e
^°¿| 

C'est alors qu'il me raconta l'histoire de Saliké II ̂  £ ™f Q^and il 
voix douce, un peu tremolante, je ne sais pas W^Xntxtll 

■ eut fini je crus voir une lanne trembler au bpid det û£\\T%™l 
pourtant été bien peu de ohose dans sa vie a^

tuieu
^

 a
 &™¡on 

ie monde, ce petit>çon sauvage ̂ ^^^ aTenCes que" je 
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y avait plus dans ses profonds yeux noirs que la flamme de sa race 
qui brûlait. 

chemin­ Et pourtant, ctst le seul épisode de ses «ventu^ 
puisse me rappeler que le vieux colonial «n îa/L^

U
 moi 

me racontant Malgré les années enfuies et ^™^J™£f ^^gret 
de cette histoire, il y avait au fond de sa voix comme un n.

B 

Qui n'avait pas pu s'éteindre. , u me fut dite 
Je vais vous raconter l 'histoire de Solikê, teue que * 

ce soir­là par mon vieil ami. 

• j. ^„r,c le snd algérien. Nous campions 
C'était une fin d'après­midi dans: le Sahara. Debout 

depuis quelques jours dans >'^
is

.,fí
n
f r^œil distrait le va et vient 

sur le seuil de ma tente je «jrvetílais « un œU fi
a
f \cus devions , par­

de mes hommes affaires a dive^*«rt Ça et là dans la 
tir le lendemain­ Les enfants '^f

p
ne
l¿^r presque intolérable et 

poussière jaune. Il iaisait encore une cha^ur pi^j désertiques, 
rien n'annonçait jusque là la nuit froide de ces reg du 

Je laissais mon rcgaid crier. ̂ '"^^^bieS. L'oasis trop verte 

sa5o. j'étais du reste à 1 e,xtrem̂
t
limi

te
ia tutílté ciiaude et uniforme 

tranchait un peu trop violemment sur la nucute w pouvait pas 
du désert. Il s'en allait, la­bas on ne sait ou, ¡ tes Tout au­
attclndrc, en dunes moutonneuses, jaunes et_em^ ­ on mouïe de 
tour d

e
 moi une source chanta t . Citait une ¿¡¡¡¡¡^ avec des 

Palmiers presque trop verte, voisinant ev 
nguiers et des citronniers. comnie L 

Je le vois encore venir â moi à travers q t 

•'était hier. Il était Vêtu d une ™lsLn
D
ta,lon en aboudjidide et 

tranchait sur sa poitrine d'ebène dun panuu vériMe Africain 

il avait placé mtr ses cheveux ciépils; et nous v0lsina ient tous 

un foulard formé d 'une espèce ^onedSaSSft*. Je le vois encore 
les tons les plus tendres do mes ma ins d »P«^ u ^ dirigea 

arriver, avec son air digne, ^""f'^ttre d'introduction dont il 
vers moi sans liésitor et me tendit ia ^ur parler un peu 

était chargé. Alors je le fis cntrei «"i^Jjche. Il s'appelait 
avec lui, et essuyer d

e
 PenéUer sa reserve ^j^a, n y avait 

Soliké. il devait «voir ujM""*^ DrTns. Q"« remMW&ls dès 
tme lueur sombre a'J fond de ses ̂  par.ltt suite, il par alt 

la première entrevue et qt "lc.^ B
t
n^n

w
^Srvre pouf gagner l'am tlé 

Peu; jetntó résolu à mettre tout «> «"«tlm tout de^ suite, 
de co petit sauvage, qui. Je n«i«^/ÇMfc biên par quel hasard 
C'était un jeune Abyssin; Je ne aais P?tyiégion du Sud algérien, 
de circonstances il se trouva t W^Sj? de ces premiers maîtres 
>nais certainement qui ava t dû g*™* m lnstflnts, lorsque Je 
un souvenir amer, car l 'ayantJaissé queiqi ^ ̂  natte Cette 

revins, je le trouvais en tfems. ai *
r
 flt mft,. j 'ee8? yais de 

douleur d 'enfant exüé et fj'^Vns à le rassurer en Partie, après 
>»on mieux de le consoler, Je parv ™ * ' , prendre le repas du soir­

quoi ji l 'emmenai! vers la ™^ .£
lt eingulièrement rafraîchi; 

­ devait être 8 heures; ^^f^tl^' cs premières éto les com­

de 

tout, 

lllnlent dans ^jn^
w
¿JtMmm«ü^ »« "L1 "* 

a "pointer dans un C cl d une ÇjJgLffi. ,e ie8 connaissais 
? ne m'!mprc*8ionna e^ * méfler ; les 

] ne toucha (t "ère Lftt poïïtatit lui plaire Sua que 
°* mlel '"remlSr 'eoh

1
 "l Zgnï m'accorder en rWrcie­

sondan %mî^^ï% un f 
partager 

.'v «mmod aient 

7t de diverses autres ̂ estiolM, 

hôtes 

le met 
de marque. .....v*

 ve
rdâtre. nous nous levions pou* noya 

Bt le lordemain, a J aube ven?» ■ < ^ depulg «,„ arrivée 
maïui en route­ L'air de

 n
é
£lt

Q£anoul durant le commeil et 11 
dana le beau regard de Sonice 5 eu» 

, Une ose 4e roaria ' sous la tente atora que 

Ü faisait un peu ^' t° W bufn qu'il aurait préféré & 
Pouvions faire »>' tr.w''f"t

m^ r£ls c^mtn, rr .y­el l'w^ 
« ^..~h­ <«! me* h™r/^;m al¡c8 et de diverses autres bes 

P"fea' ^. PCiké en "t autant. Je lui offris 

Nous sommes partis, nous avons continué notre chemin, jour 
par jour, semaine par semaine, sur les routes du désert. Les étapes 
étaient plus ou moins fréquentes suivant les régions que nous par­
courions, parfois même nous chevauchions deux ou trois journées 
entières avant de trouver un abri pour la nuit; en général pourtant, 
je m'arrangeais pour que nous arrivions le soir à une oasis où mes 
hommes pour se délasser allaient se tremper dans ,a source fraîche; 
puis, après le sommeil réparateur et nos provisions refaites, nous 

repartions pour notre long voyage. 
Soliké me suivant comme un jeune chien, avec une fidélité tou­

chante. U avait compris que je n'étais pas un maître comme les 
anciens maîtres et il m'avait epoorté une a«nt :e et une sympathie 
tout à fait émouvantes. Moi aussi, de mon côté, je me sentais chaque 
jour attiré davantage par ce gamin noir. Il avait une intelligence 
qui rayonnait sur son viiag» ivun, un air un peu hautain et dédai­
gneux qui étonnait; j'ai eu souvent l'occasion de remarquer la pro­
bité et l'honneur de cet enfant sans dieu, sans patrie et sans légendes, 
qui avait grandi comme une plante vigourevse dans le désert afri­
cain, parmi des hommes qui ne lui avaient jamais appris que la 
cruauté, la force et des instincts de béte fauves. 

Soliké me suivait pas à pas, au trot du beau cheval blanc que 
1e lui avais donné; nous avons traverse ensemble _ tout le désert 
libvaue­ il v avait des tours suffocants de chaleur ou tout miroitait 
devant 'nos yeux clignotants, où il était presque impossible de résis­
ter, et alors nous devions nous arrêter un peu et dresser les tentes 
pour attendre une heure plus propice. Mais le sable était brûlant 
et partout où nos regards se portaient tout etmcelait. Les nuits 
étaient moins froides à mesure que nous nous approchions de l'Est 
africain; elles étaient encore fraîches, mais d une fraîcheur déli­
cieuse qui faisait penser aux nuite de printemps d'Europe­ De loin 
en loin sur l'étendue morne des sables, se dressaient des acacias 
à gomme. On aurait dit, vu à distance, un arouste mort, mais de 
près, il avait des épines et des espèces de feuilles rabougries et 

ratatinées. „„ . „ 
Un jour enfin, le vrai désert a pris fin ©t nous nous sommes 

trouvés à l 'orée des grandes steppes au sud de l'Egypte, dans le 
Soudan anglo­e 'en. Une fois, par une matinée, ou par un effet 
de lumière tout.*•'** ulalt rouge, nous chevauchions depuis longtemps 
entre des champú de petites herbes courtes qui s étendaient à l'infini, 
je dis à Soliké qu e nous allions aller jusqu en Ethiopie, c'est­à­dire 
dans son pays et' que nous en approchions. Il tourna vers moi son 
regard profond et je vis flamber, plus intense encore que de coutume, 
Ha flamme brune au fond de ses yeux sombres Mais il ne dit rien. 
Soliké était le descendant d'une grande race vaincue depuis des 
siècles, mais en regardant cet enfant, là. a cote de moi, je pouvais 

êtr
e
 sûr qu'il le savait et qu'il s'en souvenait. 
En même temps oue notre voyage se pouisuiva.it je me mis en 

mesure de commencer un peu son éducation. Dans les quelques 
moments de loisir que je pouva s trouver et surtout le aMr aux 
étapes, autour du grantl feu allumé PdWjgjy^» ^­VR" ^ 
rôdant, je commençais à lui apprendre, les lettres dans un livre que 
j 'avais sur moi, et puis, petit à petit, a écrire. Il était remarquable­
ment intelligent et il apprenait et retenait avec une rapidité 

déconem­tante.
 8onimefl amves un matin, un clair matin tout 

r™> baigné^de soleil au bord du Nil bleu. Nous devions le redescen­

SftgSâë fjbs ggf£*Sfeil 
nue tour 1., Hen aut nous unissait tous les aeux grandissait et 11. se 
?évèlait à mon service un domestique fidèle et digne de confiance. 
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fleurs, des champs de cotomers et de Çalexrs et par drssW tout le 
ciel incandescent au­dessus du grand neuve et d"* ^ {efletail en lui, 
ajoutant ù sa teinte bleue toutes ^ J s ardent" »un>rrs 

es soirs. A mesure que l'on *»P^^L3"da ÏOIÎM » ÏSÎHÎÏÎ 
,u, la flamme grandissait dans; le^regard d » Jendant et d 

Connu 
les heures Û™v*œiôt* à côte, f­^ri'avr'fo'rnré
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vait parfois comme dans un mirage, bien loin au­dessous de nous, 
un morceau de forêt tropicale, un ou deux villages noirs dissémines 

dans une débauche de verdure. 
Nous avancions toujours; les sommets maintenant étaient cou­

verte de magnifiques prairies où paissait tout un monde de bêtes à 
cornes. C'est comme on dit dans le pays : la Dega, une immense 
étendue verte et moutonneuse où régnait une fraîcheur délicieuse, qui 

faisait souvent rêver mon âme d'Européen­
Parfois, en redescendant par une sente fréquentée seulement de 

quelques antilopes qui nous dépassaient en bondissant, il nous arrivait 
des sommets frais et verdoyants, une brise parfumée et délicieuse qui 
m'emmenait bien loin de la terre africaine vers les matins d'avril de 
mon pays. Je savais que Soliké était content de faire connaissance 
avec sa belite patrie; il me l'avait dit, et aux heures de halte, je le 
voyais bondir légèrement sur des roches abruptes, là où tout le monde, 
même mes hommes se seraient certainement cassé le cou. Je ne pou­
vais miempêcher de l'admirer. Cdmm e il était bien en accord, avec 
cette nature grandiose et sauvage! C'était, peut­être dommage de l'en­
trainer avec moi, vers les grandes cités civilisées, où il perdrait ce 
qui faisait son plus grand charme, un peu de son âme fruste, si lar­
gement ouverte à la pureté et à la poésie. Pourtant j'y étais pres­
que décidé. Quand je retournerai en Europe, dans quelque temps, il 
me serait dur de m'en séparer. Oui! Il connaîtrait la mer, les grands 
ports affairés, le ciel gris et toutes les machines modernes de nos 
villes enfumées. Mais j'avais trop rêvé. La grande Afrique n'a pas 

voulu me le donner. 
Un jour, par une fin d'après­midi, nous achevions une halte sur 

un plateau broussailleux, tout embarrassé d'herbes et de plantes sau­
vages. A quelques mètres s'élevait un petit bois de figuiers, des chante 
sortaient de partout, sans savoir d'où ils venaient. Par instant les 
branches s'agitaient, de ravissants petite singes s'accrochaient et se 
balançaient, puis ils jaillissaient d'arbre à arbre avec de jolis petits 
cris aigus. Pris d'une idée subite, pour m'amuser et pour bien termi­
ner cette halte, j'épaulais mon revolver et je tirais. Toutes les chan­
sons s'éteignirent brusquement, un bruit de branches cassées et de 
feuilles froissées, et puis soudain un cri de triomphe. Je me retour­
nais et je vis Soliké venir vers moi en courant, portant dans ses bras 
un tout petit singe, un netit singe tout mignon au poil presque orangé, 
avec deux petits yeux "luisante et brillants. La balle avait seulement 
brisé la branche et l'animal était tombé par terre où le choc l'avait 
étourdi. C'est là que Soliké l'avait trouvé et l'avait ramassé avant qu'il 
eût le temps de se remettre et de s'échapper. 

Et puis la troupe se remit en marche à travers les montagnes 
éthiopiennes, aveo cet hôte de plus si inopinément arrivé. C'était une 
bête très intelligente, elle avait un curieux bandeau blanc sur le 
front et aussi une petite barbe blanche; elle s'apprivoisa très vite et 
devint rapidement la grande amie de chacun. Pour la route je lui 
confectionnais une laisse pour qu'elle ne s'échappât pas et elle tint 
compagnie à Soliké sur son cheval. Le trot de celui­ci balançait le pe­
tit singe et nul doute qu'il ne lui rappelât les balancements de son 
figuier sous la brise du soir. 

Mais voici ce qu'il arriva­ Comme tous les hommes de ma suite je 
m'intéressais beaucoup au petit « tota », ainsi l'avions nous appelé, 
du nom de sa race et je m'amusais souvent avec lui aux heures 
d'étapes, à le taquiner ou à lui tendre quelques noisettes. La nuit il 
partageait l'abri de ma tente et s'il avait froid je lui permettais même 
souvent de Soliké, le « tota » était si drôle que je lui passais beau­
de se rouler dans les couvertures. Je m'occupais peut­être un peu moins 
coup de fantaisies, pourtant J aimais toujours autant mon petit ami, 
mais Je connaissais mal cet enfant farouche; Je ne savais pas assez 
quelle fierté résidait au fond de cette âme sauvage, quelle relation 
mystérieuse U y avait entre sa nature inculte et l'ancienne grandeur 
du peuple dont il descendait. Les mois passèrent, le petit « tota » et 
Soliké chevauchaient toujours côte à côte sur le cheval blanc mais 
ils jiVttiipnt. HJUB bons camarades et je remarquais, sans comprendre 

que 

n'étaient plus bons camarades et je remarquais, sans comprendre 
,_j l'amitié profonde que l'enfant m'avait témoigné dès le débu 

allait en devenant graduellement plus froide; il était plus réservé, il 
parlait peu et lorsque Je l'interrogeais il détournait la tête e t se taisait. 
Mais la flamme brûlait toujours plus ardente au fond des yeux sombres. 

bout d'un instant de chevauchée je me retournais comme mû par je 
ne sais quel pressentiment. Sur la roche sèche qui se dressait toute 
droite dans le ciel inondé de couleurs, Soliké était Immobile sur son 
cheval blanc. Il regardait devant lui vers je ne sais quel lointain. 
Comme il était beau ainsi! Comme il allait bien avec ce paysage! 
Qu'ils allaient bien ensemble, le pays de splendeur et l'âme sauvage de 
cet enfant. Le bi C u sombre là­haut commençait à vaincre la gloire 
reuge; il y avait çà et là des nuages orangés qui passaient: «Je ne 
pouvais me détacher de ce spectacle; longuement mon regard s'attarda 
sur cette apothéose. J'avais la vague impression oue tout était fini. 
Tout? Je ne savais pas au juste, mais, il me semblait qu'un morceau 
de féerie s'en allait aveo cette aurore qui ne reviendrait plus jamais­

Une semaine a passé, et ma mission acccmolie ie suis revenu 
un soir. Au campement tout paraissait calme. Les bêtes paissaient 
dans l 'herbe autour des tentes et parmi elles je remarquais tout de 
suite le cheval blanc de Soliké. Mes hommes causaient assis en cer­
cle autour d'un feu; après les salutations je me dirigeSis vers ma 
tente. Un de mes muletiers en qui j'avais entière confiance avait fait 
placer une sentinelle à la porte. J'entrais, tout était intact et en par­
fait état. Le petit « tota » qui rùdait oar là fembla me reconnaître 
et me fit beaucoup de grâces. Enfin, au bout d'un moment ne voyant 
Soliké nuUepart, je m'enquis de lui auprès de mes hommes. L'un d'eux 
me fit un geste vague vers l 'ouest; doutant encore, avant peur de 
de comprendre, envahi soudain par un obscur pressentiment, je de­
mandais d e plus amples informations. Alors llhcmime peu bavard 
comme l'était Sa race, murmura simplement oe met « parti ». Parti, ü 
était parti, il s'était enfui une nuit dans la montagne farouche qui 
seule était sa .patrie; il ne verrait pas les grandes cités fumeuses où 
s entassent les Européens et cela valait sans doute mieux ainsi. 

Des larmes me montèrent aux yeux. Je me souvins dé la flamme 
des yeux bruns, de la fierté h~utaine de ce petit sauvage. Mes hom­
mes le taquinaient souvent, le plaisantaient sur son amit'é avec un 
singe, moi­même j'avais quelquefois plaisanté aussi... Et quand lè 
« tota » joyeux de me revoir me bondit sur les épaules je le reíetai 
presque rudement à terre. 

U avait laiESé le cheval blanc et pourtant <e sais que cela avait 
dû lui briser le oceur, le revolver que je lui avais donné et dont il 
aurait pu avoir besoin je le retrouvais dans un coin de ma tente 
ainsi que divers autres petite objets II n'avait absolument rien em­
porte avec lui et même les beaux soulier* que je ne me mettais qu'aux 
jours de fete, je les trouvais tout reluisants de cirage à côté de la boite 
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­e
fÎS t̂

 P
fro 2 lsHcru 

autre terre transporte dans le paysage rige et mud d'un 
inalf*: ce"notaient jusqu'à ntiñnl que monte après et déserts 
aient dans l'air ¿od sous un ciel trop pur, et puis, tout à 
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gêne et une froideur qui m'attristaient sans que j'en comprenne bien 
la cause. Puis, un soir, nous soi, 0 t un plateau 
rccat'lrux qui dominait par un magnifique abrupt une belle plaine 
verte. C'est là que nous avions établi le campement de nuit; il devait 
y rester pendant quelques Jours car le lendemain je partais à Abdis­
Abeba oit m 'attendait l 'empereur. 

Il y avait un peu plus loin un chemin, si l'on peut parler ainsi, 
le seul fndroit où l'on puisse se hasarder pour descendre. Je le pris 
au matin dans l 'aurore toute rose et déjà trop chaude, des rayons d'un 
rouge éblouissant tombaient droit sur la grande plaine verte; je partis 
a cheval avec trois hommes d'escorte, après avoir donné quelques 
recommandations, ayant Sans mon sac et à ma ceinture tout ce qui 
pouvait servir à mes besoins de route. Je dis adieu à Soliké; il me 
sourit ce matin­là d'un de ses beaux sourires d'autrefois et la petite 
flamme troublante illuminait son visage brenzé d 'un reflet ardent, au 

fa 
de 1a grande race laroucne aont u descendait et dont la flamme bril­
lait encore dans ses yeux noirs. 

Après cette nouvelle, Je restais longtemps mélancolique Le VOVAÎTO 
reprit, mais Je me retournais souvent dans une muette prière vers l«« 
grandes mentagnes éthiopiennes qui m'avaient pris Soliké. 

Je me demande encore parfois ce qu'il a pu devenir. U avait hérita 
des lointains tïeux une flme de cohquérant, mais qÜ'aUralt­ll ff , ™ 
faire? Dans la giande Afrique qui se modernise peu à peu il n v a tihï* 

de place pour les conquérante. Et c'est sans doute mieux ainsi. 

Hélène MARGEREZ 



POÈTES DE FRANCE 

CURCAS S HENNES 

S
1
 tL^SLSSSft Jour ' 1x1168 Circasslonnes, 

En remontant le cours de la lente Volca 

v£ 23
 J

m
aMln

Í
 d

'
lrls

, et <*s laSlt ^Tpiaine. 
Vers qui mon rêve enfant tant de fols navigua. 

Je vous retrouverai toujours aussi charmantes 
Que Je me complaisais à me le figurer 
Avec vos tabliers peints de couleurs voyantes. 
Et votre air indolent, et votre amour léger 

Abandonnant pour lui le toit de vos barines 
Vous viendrez au­devant de votre visiteur. ' 
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rs d,ambre et d'aigues­marines. 

Parfumeront du soir la divine moiteur. 

Une chanson lointaine et lasse et gutturale 
Montera de la steppe ainsi qu'un brouillard bleu, 
Et mon coeur à vos cœurs sera comme un lis pâle 
Avec UQ po.len rouge et des pistils de feu. 

Pierre BENOIT 

POETAS DE ESPAÑA 

¡TERNA 

N
O digáis que, agotado su tesoro, 

de asuntos falta, enmudeció la lira; 
podrá no haber poetas; pero siempre 

habrá poesia! 
Mientras las ondas de la luz al beso 

palpiten encendidas 
mientras el sol las desgarradas nubes 

de fuego y oro vista; 
mientras el aire en su regazo lleve 

" perfumes y armonías; 
mientras haya en el mundo primavera, 

habrá poesia! 
Mientras la ciencia a descubrir no alcance t 

las fuentes de la vida; 
y en el mar o en el cielo haya un abismo 

que al calculo resista; 
mientras la humanidad siempre avanzando. 

no sepa a dó camina; 
mientras haya un misterio para el hombre, 

habrá poesia! 
Mientras sintamos que se alegra el alma 

sin que los labios rían; 
mientras se llore sin que el llanto acuda 

a nublar la pupila; 
mientras el corazón y la cabeza 

batallando prosigan; 
mientras haya esperanzas y recuerdos, 

habrá poesia! 
Mientras haya unos ojos que reflejen 

los ojos que los miran; 
mientras responda el labio suspirando 

al labio que suspira; 
mientras sentirse puedan en un beso 

dos almas confundidas; 
mientras exista una mujer hermosa 

habrá poesia! 

Gustavo Adolfo BECQUER 

SAGITARIO 

DISQUE 

La última audacia 

J
NOCENTES, candidos y tontos de nosotros que creemos que 

la guerra mundial se ha ganado gracias al esfuerzo conjun­
to de les once millones de muertos rusos,, la pasmosa pro­
ducción de lia industria americana, la legendaria astucia 
Inglesa y la revelación de la bomba atómica! Un libro es­

pañol, lanzado por las prensas de « ellos » aparece para sacarnos 
de nuestro error; un libro español del « Caballero Audaz » — que 
siendo de él no será ni libro ni español — en que « se demuestra con 
revelaciones inéditas »• que los aliados ganaron la guerra, gracias a 
España; es decir, gracias a Franco. Y para que no s e me acuse de 
fantasear o se me tache de calumniador, a mi que sólo gusto de la 
calumnia con música de Rossiní y vo z a lo Chaliapin, ahí va la re­
producción del anuncio que Inserta « La Vanguardia del dia 19 de 
marzo. El reclamo es gratis : 

"Gracias a España..." 
Lea usted el 
«sensacional 

libro, 
(Segunda parte de a RUSIA... 

EL CABALLERO A 

Donde se demuestra con revelaciones 
inéditas que, GRACIAS A ESPAÑA..., 
los aliados ganaran la guerra. 300 pagi­
nas, 15 pesetas, en todas las buenas li­
brerías, si quiere usted recibirlo en su 
domicilio a vuelta de correo y sin au­
mento de precio, llene el siguiente cupón 
y remítalo a : 
LIBRERIA E. C A­ José Antonio, 48­

Teléfono 23740. MADRID 

JAMAS!) por 
U D A Z 

Don , .. 
domiciliado en ... 

 provincia de 

Calle 
nùm desea recibir, 
contra reembolso, el li­
bro de EL CABALLERO 
AUDAZ titulado « GRA. 
CIAS A ESPAÑA... » 

¿a última audacia del « Caballero Audaz ». Pero será verdad 
que mala hierba tarde muere? Pero aun vive ese sapo no de las 
letras, sino de las letrinas españolas? Pues a quién se ha matado 
en' España? Autor de novelas de alcoba y epidermis, el C. A. es el 
prototipo del señorito metido a periodista. Periodista de acero, que 
son los que emplean para escribir las tijeras y para vivir el sable. 
En una época en que el periodismo en Madrid era sedentario, de 
café y mesa de redacción (pues el ilustre ejemplo de Luis Bello, 
activo visitador de las pobres escuelas de España, confirma la re­
gla), el C. <A. hizo un periodismo agradecido de visitas e 'interviews. 
La notoriedad que otros logran a fuerza de cabeza, él la conquistó a 
fuerza de pies. No teniendo otr0 talento que el harto de saber ha­
cerse rico, el C. A­ lo buscó donde se hallaba, y se agenció un nom­
bre con las confesiones y la gloria ajenas. « ¿o que sé por mi » se 
atrevió a titular la serie de volúmenes que hizo imprimir con lo que 
por los demás sabia. Hay plumas tan menguadas que para que haya 
en sus escritos alguna grandeza, han de esoribir de las grandezas 
de los otros. Como los grandes no hablaban del « Caballero Audaz », 
él habló de los grandes : copiando lo que le confesaban, logró una 
gloria de taquígrafo, de coleccionista de autógrafos. 

No quiero ser inexacto : algún grande se preocupó de él; Bena­
vente, por ejemplo. El maligno autor de « Todos somos unos » (ti­
tulo que es una anticipada confesión, pues es cierto que ellos son 
todos unos, que <Dios los orla y ellos se juntan) preguntaba un dia 
cómo se llamaba el « Caballero Audaz ». 

— José Maria Carretero y Novillo — le contestaron. 
— Carretero y Novillo? Qué modesto! Bien es verdad que aún 

es joven. 
El C. A., que no tiene nada de modesto ni de generoso, no per­

donó la mordacidad benaventina y un dia en que se topó con don 
Jacinto, se plantó ante él y — abusando de la ventaja que le daba 
su talla de alabardero ante el metro y medio escaso de Benavente — 
le escupió esta bravata : 

— Yo no eedo la acera a los invertidos. 
— Yo, si — le disparó, corrosivo, el Benavente de « que los 

hombres no se miden de pies a cabeza, sino de la cabeza al cielo », 
al tiempo que descendía al arroyo. 

El fango estaba a la altura del otro. El « Caballero Audaz » no 
pertenecía a la generación del 98, sino a la degeneración del 69­
Con las miserias carnales de las heteras con tapadera de Varietés, 
y un espiritu de billete de a cien, el C. A­ hilvanó « La sinventura » 
y « Z­a bien pagada » confundiendo la hoja de parra con los matices 
del temperamento y los estados de alma. Sin embargo, tuvo su hora 
en la lenta agonía de la monarquía. Fué uno de sus « souteneurs » 
de los últimos tiempos. Pobre monarquía de muertos por un imperio 
de menor ouantia, de « hispano » y de entretenidas, cómo no habia 
de morir vergonzosamente con semejantes valedores! Tan vergonzo­
samente que ni e l mismo Franco — igualmente caballero y con au­
dacia de altas traiciones, bañada en sangre — no se ha arriesgado 
a restaurarla. Cuando Blasco ibañez escribió su diatriba contra Al­
fonso XIII, el « Caballero Audaz » se revolvió con aires de matón 
y lanzó su libelo, aspiración a réplica, « El novelista que vendió a su 
patria ». Pero' todo su renombre de matasiete lo desplomó en Paris 
Carlos Esplà de una sola bofetada, como años después toda la tra­
dición monárquica, todo el « régimen natural », los aventarla el 
pueblo español con solo un voto. 

Muerta la monarquía, la hora del « Caballero Audaz » pasó. La 
República, aun oliendo a cirio v a novicia, traía otros modos. Y el 
C A. se olvidó en el desván de los cachivaches borbónicos, por re­
cordar a Pió Baroja una frase suya. Durante nuestra defensa con< 
tra los militares sublevados y la invasion extranjera, ese caballero 
estuvo audazmente escondido en Madrid. La metralla, que tantas 
vidas segó, respetó la vida de este Maurras « a morras » y sin plu­
ma. En su escondite, entre dos sustos, emborronaba cuartillas y mas, 
cuartillas. La patria estaba entonces realmente vendida, no en hi­
pérbole, y bombas extranjeras la destrozaban y la hollaban extran­
jeros ejércitos; pero el C. A­ no escribía para defender la patria, 
sino para cubrir de lodo a quienes ia defendían. Al entrar Franco, 
el C. A. publicó sus voluminosos panfletos contra nosotros, y ni por 
esas pudo rescatar su pasado Hasta los falangistas le despreciaban, 
y no le han hecho director de ningún periódico, ni le han confiado 
siquiera una misión de consolación. 

Ahora, cuando aparece el Llbr„ Blanco contra Franco y su ré­
gimen, el C. A. resurge con un libro amarillo, con un volumen de 
risa para todo el año. Cuando el mundo enter0 desprecia, repudia 
y execra a Franco ( nada más que eso. ay!; pero nada menos que 
eso, tampoco... v si allí hubiera sentimiento del honor, que es lo 
tradicional español, eso bastara), el 0­ A­ se lanza a defenderlo 
nada menos que a la palestra prohibida ! el mundo. 

¿a guerra se ha ganado gracias a Franco!... Pern cuál «s e< 
limite del ridiculo y do lo grotesco en nuestro desdichado pais? No 
pasará nada. Ni con el apoyo de mi reclamo se enterará el mundo 
de la existencia de r se libro Los muertos triunfadores no se levan­
tarán para escupirle, ni la Industria americana parará una rueda 
en señal de protesta, ni sonreirá siquiera la zorrería inteligente... 
El libro del C. A. no vele un bostezo inglés. Los mismos españoles 
de allá no lo comprarán, v vo me arrepiento ya de hnber escrito 
esto " Disco )). Lo que ocurrirá es que, igual que • El novelista que 
vendió a su patria » sontencló a la monarquía, « Gracias a España » 
renunciara a Franco. Hay valedores ron mala pata. El C­ A­ tiene 
Jetatuia­ Es un uecrcblo. A cu audacia de payaso de puoblo, se le 
podría aplicar (y que el poeta me perdone) los dos vorsos famosos : 

K 81 el sabio reprueba, malo; 
el si necio aplaude, peor. » 

A. FERNANDEZ ESCOBES 

LOS DOSCIENTOS NOVENTA 
Y TRES BEV IES­ — Ningún 
sentido peyorativo en la transubs­
tanciaciew de M. Bevln, en \os 
doscientos noventa y tres laboris­
ta que le han dioluo ser burana su 
política española. Bevln, era el nuevo Mesías de la no­Intervencion 
y de la generación espontánea de los gobiernos democráticos en los 
cementerios de España. Algunos dudaban y aun Laski, haciendo de 
Pedro, el apóstol lo negó tres veces, hasta que doscientas noventa 
y tres lenguas de fuego, descendieron sobre los trescientos diputa­
dos laboristas, reunidos por Bevln, y se posaron sobre las frentes 
taciturnas de los doscientos noventa y tres bevinístas. Solo no des­
cendió el espiritu santo Intervencionista sobre siete diputados. Siete, 
oomo los siete colores, como los siete sabios de Grecia, como los sie­
te jefes de Tebas. Ha sido tan excepcional la existencia de unos re­
fractarios a Bevin, que han sido agrupados en un número de prestigio 
helénico­

Los doscientos noventa y tres idóneos, no alzaron, seguramente, 
ai cielo los ojos, para clamar un « Bevln! Bevln!, lama sajbachtcni?» 
es decir : « Bevin, Bevin! por qué nos has abandonado? » y como 
perfectos Idóneos de los tiempos de Maura, mansamente, han ofre­
cido su asentimiento, han prometido su aquiescencia, han roto con 
su pasado, han abdicado su posible redención, y descaracterizados, 
serviciales, han quedado con las lenguas de fuego que más deben 
parecer tupés que llamas del Espiritu Santo. 

Ya no hay, pues, entre Bevin y ios laboristas, aquella separa­
clon que nosotros atribulamos, ingenuamente, a oposición entre el 
sentimiento del partido y las frias realidades diplomáticas concen­
tradas en Bevin. El equivoco se ha extinguido, con solo unas expli­
caciones. Ya todos, menos siete, son unos. Bevin, da la mano al par­
tido, el partido a los conservadores, Atice a Churchill, Bevin a Edén, 
y todos trerzen una sardana sobre España­ Al revés de aquel con­
vencional — porque fué un convencional y no Riego — que de­
claraba debían salvarse los principios aunque se perdieran las co­
lonias, estos señores deciden que perezcan los principios, para que 
se salven las colonias económicas y los planes imperiales. Qué les 
importa a ellos as esclavitudes y las tragedias de España? Un amigo 
Inglés, ente no sé qué enorme catástrofe en China, se opuso a mi 
consternación : « Es que a Vd. le preocupa que mueran doscientos 
mil chinos ? » Lo mismo ahora con nosotros, es que puede preocu­
parles que doscientos mil republicanos encarcelados, sufran la an­
gustia de la tortura y de la muerte y que otros doscientos mil vayan 
por el mundo, convertidos en otro pueblo de Israël? 

Poco a poco, ha ido saliendo a mi memoria y se me hará con­
ciencia, si un milagro no se abre sobre Londres, una frase de Azaña 
pronunoiada durante nuestra guerra : « Inglaterra es nuestra ene­
miga. » No es una de esas vagas frases que circulan con imprecisión 
de lugar y tiempo. Azaña la dijo, en 1938, al doctor Justo Caballero. 
No queria decir Azaña que Inglaterra, deliberadamente, nos dispa­
raba un rencor semejante al de los alemanes e italianos; pero si que 
con su inhibición, dictada por un complejo, mezcla de repulsion ca­
pitalista y de temor a una complicación bélica, se conducía en ene­
migo, produciéndonos un daño superior, por omisión, al que, por 
acción, nos causaban los germano­italianos­ En éstos, ademas, exis­
tia la gallarda impudicia de auxiliar orguilosamente a sus amigos. 
Para los españoles fascistas, las armas y la sangre de todos los fas­
cistas. Para los republicanos españoles, la inhibición de las democra­
cias, la negativa de armas y de aliento. Las democracias no tuvie­
ron amigos. Francia hizo aquello, entristecida, y ya ha rescatado 
sus viejos errores. Inglaterra, lo hizo con complacencia. El avion que 
llevo a Franco de Canarias a Marruecos, era inglés. El primer em­
préstito a Franco, fué el de la City. Un almirante inglés, Cooper, 
advirtió que la vida de un marino británico, valla más que la de 
todos los « rojos », mientras el almirantazgo alemán, ordenaba bom­
bardear Almería. Es que todos, excepción de algunos laboristas y 
puritanos, ya encabezados por Churchill, veian la posible restaura­
ción de Alfonso XIII, entrando en España, llevando del brazo a Do­
ña Victoria de Batenbergg, y detrás, heredero con garantías sanita­
rias, a Don Juan, guardia marina de la flota inglesa. 

Por qué, pues, extrañar que Franco ofreciera su fraternidad a los 
que fueron sus proveedores y sus compañeros de armas? Los quimé­
ricos, fuimos nosotros, dando alma y sangre en un original romanti­
cismo, a los que nos acorralaron, y como todo respeto a la aristocra­
cia humana, se ha extinguido, como no hay rectificaciones sentimen­
tales en ciertas cancillería?, nuevamente, por une trágica paradoja, 
so niega a los amigos abnegados la mano que se tiende a los enemi­
gos­ Y no arguyan losdoscientos noventa y tres Bevines, inexistentes 
veleidades comunistas nuestras. La no­intervencion, nació a comien­
zos de agosto de 1936 y entonces ni tocaban barcos rusos en puertos 
españoles, ni teníamos más ametralladoras que las que el pueblo to­
mo por asalto, en los cuarteles sublevados. 

RECUERDO DE BEETHOVEN. — Puede objetarse que yo y co­
mo yo muchos, quemamos los dioses ingleses que antes adorábamos. 

N ~3 los quemamos todavía, pero 
preparamos las vrutas. fil la anti­
gua admiración se transforma en 
lamentación irritada, de quléne es 
la culpa? No es nuestro espiritu el 

.„,.„„„ que se invferte, sino el espiritu de 
lo que amábamos. h 

Beethovon, revolucionarlo y republIcanojPencegado por el esplen­
dor de Napoleón, compuso la Tercera sinfonía que tituló primero 
« Bonaparte » y después « Heroica ». Pero la escritura del final de 
la sonata, coincidió con el final del republicanismo de Bonaparte, 
coronado emperador, y Beethoven, defraudado y triste, cambio la 
dedicatoria y ya no quedo « Bonaparte » nt m Heroica », sino « Sim­
fonla Heroica, en recuerdo de un gran hombre ». Y Beethoven que 
habia creído era Napoleón el Mesías de la liberación humana, resu­
miendo y superando todos los hombres de Plutarco, viéndolo sumergi­
do en las contingencias do la ambición y de lo ficticio, exclamó : 
« No es mas que un hombre cualquiera » 

Aquellos laboristas por los que pusimos colgaduras el 24 de Julio 
de 1945 no son más que unos ihombres corrientes. La Sinfonía Heroi­
ca que les consagramos puede, también, terminar con una marcha 
fúnebre. 

Al recuerdo de Beethoven, añadamos el recuerdo de 'Pablo Louis 
Courier, y también sobre Bonaparte. Courier, capitán del ejército 
napoleónico, al llegar a su campamento la noticia de la coronación 
do Napoleón, la comentó sencillamente : « Qué lástima que un hom­
bre que se llama Bonaparte, se quiera llamar Emperador! » 

Qué lástima y qué dolor que esos hombres que se llamaron la­
boristas quieran llamarse bevinístas. Pero, en fin, ellos lo han que­
rido. Adiós, señores... ' 

DE LONDRES AL PLATA. ­ Washington y Londres extenderán 
ahora el brazo hacia Buenos Aires. « Aquí tenéis — nos dirán — 
la intervención : Perón triunfante con 250.000 'votos más que su adver­
sario ». Al escarnio añadirán el sofisma. «A la doctrina Inhibicio­
nista, un supuesto hecho experimental en lá Argentina 

Franco no tiene nada qua ver con Perori. Los dos son militares, 
los dos adoraron a Alemania y los dos proceden de un pronuncia­
miento. Nada más y ya es mucho, si se quiere. Per© en la Argentina, 
si se suspendió la Constitución, ésta volvió a Ser restablecida, no hubo 
guerra civil y Perón no ha asesinado a un régimen, ni a 200 000 argen­
tinos. Pero ha desafiado a los Estados Unidos, mientras que Franco 
se humilla ante ellos. Perón sigue la tradiciin de esos tribunos que, 
mezclando lo social y lo patriótico, enaltecer* al pueblo ingenuo, pro­
metiéndole las reformas igualitarias y el realce de la patria. Franco 
sólo promete la demolición de la República § las fuerzas feudales y 
teocráticas, puso a la patria de hinojos antflel extranjero vencedor. 
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algo de Martin Fierro. Franco nunca podrá seT un labrador de Castilla, 
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diô a Calderón el tipo de Pedro Crespo. Franco tiene tina ascendencia 
de gobernantes extranguladores. Viene del Conde­Duque, de Calomar­
de. de González Moreno, del Conde do España, de Narvaez y de Mar­
tínez Anido. Perón, al ado de Franco, es un gentleman, con sólo el 
original de un pronunciamiento. 

Y en Perón, dónde está Tanger? Dónde la División Azul? Dónde 
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y barata? Todo esto, tan dicho y redicho, es ya lugar común; pero 
también, en las audiencias, folios, testigos, abogados y fiscales repi­
ten los lugares comunes del hecho incriminado, y Ta sentencia se 
dicta. A Perón, reo para Juicios verbales, los Estados­Unidos lo qui­
sieran Juzgar como delincuente mayor, y a Franco, incurso en todo 
el código penal, la tratan como a un procesado propicio para todas 
I3S 3tGnU3ntCS­

Por eso Perón ha triunfado, porque supo Jugar bien y fuerte la 
demagogia social y la nociortalista y no halló en sus adversarios exte­
riores más que exculpaciones un dia y simples razonamientos otro. 
La Argentina peronista entró en las Naciones­Unidas por imposición 
de ios Estados­Unidos. Aquellas elecciones de San Francistoo prepa­
raron las elecciones de Buenos­Aires. El perdón del mundo precedió 
a la apoteosis nacional. Los errores en política internacional son más 
irremediables que los de la política interior, y Perón, ahora, es un pre­
sidente constitucional porque los Estados Unidos creyeron que se podía 
doblegar a un hombre viril y ladino con sólo encargar un libro azul 
a un funcionario con dotes de archivista. 

Que Perón, como Hitler, aprovechara el légalisme electoral para 
la ascensión a la dictadura ? Es posible. Asi se irán formando las 
vocales del nuevo fascismo. LA A, será la Argentina; Ja E, España, y 
las dos resusitaràn los muertos por las interesadas y pusilánimes tor­
pezas de los angloamericanos. Ya Perón se prepara a visitar la repú­
blicas sudamericanas donde, bajo los contratos petroleros y los tra­
tados comerciales, hay un rencor anti­yanqui­ Ya tiene la América 
latina un conductor frente a la América sajona. Ya habrá quien piense 
en un nuevo Bolívar, político. xa torpeza diplomática americana hizo 
el milagro. Como lo harán con Franco, la torpeza británica v la Europa 
inglesa y anglizante, tendrá también su Perón. Mario AGUILAR 

LA SEMAINE EN ZIG ZAG 
Lettre ouverte 

jmjfwON cher brigand Je ¡a Car 

Mm labre, c'est à ^J^Jspi­Arm­ dresse ces Wne' arand rées. crois­le bien, par un grana 
sentiment d'admiration. 

Depuis une trentaine <*« 
on ne variait plus de toi v« 
ve en colère FaPatt^WJJSJ, "} 
cours d'une de tes Vjomfo^s 
Avais­tu pris une retraite prcm 
turée dans un coin ensoleille 
ton Italie natale'? as . 

Non capisco. Je ne sais p» 
N'empêche Que ton retour dans 
l'actualité nous cause un f™rm 
plaisir, car tu as des référence 
sérieuses et un vassé QUi rêV"na 
de ton avenir. Tu as du métier , * 
es quelqu'un dans le brm^dage. 
Plus que jamais, nous avons o<* 
soin de distractions. Merci à la 
vanee si tu réussis à nous faire 

rire comme jadis. . ¡. 
Mon cher bandit, la place em 

nente que tu occupais entre Lrv 
quemitaine et Bocambole était en 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de la presse franquiste) 

D'un article sur « Goering » paru 
à « La Voz de España » de San Se­
bastian, le 21 mars : 

« On a reconnu certainement, 
au procès de Nuremberg, que les 
nationaux socialistes commirent 
de graves erreurs, spécialement 
dans ce qui a trait à l'esprit re­
ligieux et racial de leur politique. 
Cependant, c'est la première fois 
dans l'histoire qu'un procès de ce 
genre a lieu. Ce n'est pas que 
Gœring veuille dire, dans le fond, 
que tout ce qu'Hitler a fait est 
bien. Il n'y a ñas de doute sur ce 
que, si lés choses pouvaient re­
commencer, Hitler agirait diffé­
remment. Gœring sait se main­
tenir à la hauteur des circons­
tances. Tous ceux qui, un jour, 
ont cru à Hitler et ont combattu 
sous ses ordres, lui en seront re 
connaissants. — W. » 

LA PRESSE FRANQUISTE 

« A la recherché d'Alliés » 
« La Voz de España » (Por Dios, 

por España y oor Franco) de San 
Sebastian, publiait le 22 mars l'ar­
ticle que voici : 

« M. Georges Bidault est un pe­
tit homme typiquement français : 
fin, plutôt rondelet, peigné avec la 
raie au milieu, très coquet, à lair 
de « maître », comme tous les 
Français typiques. Mais M., Geor­
ges Bidault est aussi quelque peu 
têtu. ' • , ,„ 

» Une fois après l'autre les puis­
sances mondiales ont refusé la 
proposition française de s'immis­
cer dans la politique intérieure de 
l'Espagne. Une fois après l'autre 
les puissances mondiales ont fermé 
leur porte au nez de cette France 
rachitique, appauvrie et vaincue. 
Une fois ararès l'autre, M. Georges 
Bidault, reorésentant de la Fran­
ce mendiante, revient à la charge. 

. » Ce serait donner trop d'impor­
tance à M. Georges Bidault, mi­
nistre des affaires étrangères du 
gouvernement français, domine 
par les communistes, que de s'in­
signer de tout cela. Ce serait don­
ner trop d'importance à la Fran­
ce qu'il tente de représenter. Il y 
a plus ; M. Georges Bidault, ca­
tholique français, ne fait autre 
chose que rester fidèle à une tra­
dition bien française : celle de 
trahir l'Occident, de trahir l'Eu­
rope. L'Histoire rappelle les am­
bassadeurs français qui appor­
taient des présents au Grand Turc, 
cependant que les armes de l'Es­
pagne, unies à celles du Vatican, 
combattaient pour l'unité de la 
foi à la mémorable occasion de 
Lépante. La petite histoire est 
pleine de la perfidie française, de 
la trahison et de la désertion 
dans les instants solennels (et le 
million d'hommes pour Berlin et 
de la R. ?). . „ 

» A présent, M. Georges Bidault, 
catholique français, continue son 
chemin. Il cherche des alliés où 
que ce soit, parce qu'il pense que 
la France liquéfiée pourra laver 
son honneur en s'attaquant à un 
pays adorant la paix comme l'Es­
pagne. M. Geor.ces Bidault, agent 
du communisme international, 
avec une chandelle allumée à Dieu 
et une autre au diable, fait appel 
à la Russie pour qu'elle l'aide 
dans son désir de détruire la paix 
et l'ordre intérieur de notre pays. 

» De mauvais alliés sont ceux 
que M. Georges Bidault recherche. 
Les catholiques espagnols ne trou­
veront rien dont ils pourraient 
êtra reconnaissants au « catholi­
que » ministre des affaires étran­
gères de la France vaincue. Mais 
il faudrait que M. Georges Bi­
dault n'oublie Jamais que notre 
catholicisme n'est pas fait, comme 
le sien, de tiédeur et de lâcheté. 
Au nom de la foi et de l 'honneui 
les « majos » espagnols enfon 
çaient les pointes effilées de leurl 
couteaux dans les poitrines dei 

soldats napoléoniens. Au nom de 
la foi et de la liberté, l'Espagne ne 
cède à aucune menace. Et encore 
moins si cette menace vient d'un 
rénégat tel que le glissant ministre 
français des affaires étrangères. — 
M. » 

Le couteau, symbole de la foi? 
Voilà une nouveauté. Mais pas 
tant que ça. Certains catholiques 
espagnols adoraient déjà le Christ 
aux pistolets. 

Voici la liberté franquiste 

qui arrive en Espagne 
La voici : 
« Madrid, 25. — Le « Boletin 

oficial des Estado » (Journal of­
ficiel de l'Etat) publiera demain 
l'ordre suivant du ministère d'édu­
cation nationale : 

« Illustrissimes messieurs, 
» Ni pendant la guerre de libé­

ration de l'Espagne (sic) ni pen­
dant les mois immédiatement pos­
térieurs il n'aurait pas été possi­
ble, pour des raisons de pruden­
ce politique élémentaire, de repor­
ter une mesure, de caractère ex­
ceptionnel, mais indispensable à 
ce, moment­là telle que la censu­
re de presse. 

» Le déclenchement de la deu­
xième guerre mondiale et la né­
cessité de maintenir coûte que coû­
te la neutralité espagnole ont en­
core ajouté d'autres raisons à cel­
les déjà exposées en faveur du 
maintien de la censure, et ce se­
rait une grave injustice de mécon­
naître de quelle façon contribua 
à éloigner l'Espagne du conflit ar­
mé la sérénité des commentaires 
et l'objectivité des informations, 
sans elle la paix privilégiée dont 
notre pays a joui pendant le plus 
grand conflit armé de l'Histoire, 
aurait pu être gravement com­
promise. 

» Peut­être le moment n'est pas 
encore arrivé de se passer totale­
ment de la censure. Mais il sem­
ble qu'il est temps de commencer 
une série de mesures qui, en res­
pectant la modération de langage 
et le respect qu'on doit aux prin­ vres. Elles donnent 'droit à une 
cipes fondamentaux de l'Etat es­ moindre quantité de ravitaille­
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pagnol (national^syndicaliste, na­
turellement), laissent aux jour­
r;jx une plus grande liberté de 
mouvements et qui, en même 
temps, puissent servir d'expérien­
ce préalable pour des décisions 
ultérieures. 

» En vertu de quoi, ce ministè­
re a arrêté ¡ 

» 1. On autorise la direction gé­
nérale de presse pour qu'elle at­
ténue les normes en vigueur de la 
censure: 

» 2. La plus grande liberté qui 
résulte du paragraphe précédent, 
ne pourra être utilisée, en aucun 
cas, pour s'attaquer à l'unité de 
la patrie (évidemment, toute au­
tonomie est antifranquiste par 
définition), à la sécurité extérieu­
re et intérieure, aux institutions 
fondamentales de l'Etat espagnol 
e,t aux personnes qui en sont l'in­
carnation, aux droits (!) procla­
més par le « Fuevo de los Espa­
ñoles », aux principes du dogme et 
de la morale catholique (pas de la 
morale chrétienne, naturellement) 
et aux personnes et institutions ec­
clésiastiques. » 

A quoi va servir ce relâchement 
inespéré de la censure de presse? 
D'abord à jeter de la poudre aux 
yeux des Anglo­Américains et en­
suite à , pouvoir critiquer les 
films et à attaquer les personna­
lités du régime qui ont été limo­
gées par ledit régime. Quoi enco­
re? Le ravitaillement ou mieux, 
le manque de ravitaillement? N'y 
pensez pas! C'est une institution 
fondamentale de l'Etat espagnol­
De même que le marché noir. Ah! 
Mais on pourra attaquer aussi, et 
plus durement encore, la France, 
sans en attendre l'ordre. 

Le pain qu'on ne mange pas 

« T.a Voz de España » du 26 
mars publie une note sur la néces­
sité de reviser la classification des 
cartes d'alimentation. 

En Espagne, il y en a de trois 
catégories, la première pour les ri­
ches; la troisième pour les pau­

ment selon la situation du titu­
laire, et, "pour le reste, le marché 
noir. 

Les catégories sont déterminées 
sur la base des déclarations volon­
taires­ Ceux qui vivent d'un sa­
laire sont pris, les autres million­
naires de divers acabits, peuvent 
jongler avec leurs déclarations. 

« Dans la première catégorie il 
y a ceux qui ont un salaire men­
suel fixe ou des recettes de 650 
pesetas (6.500 francs) ou plus. 
Peut­être que lorsqu'on a fait la 
classification c'était une somme 
respectable. Aujourd'hui, elle se 
trouve aux limites de la misère. 
Un employé qui avec trois ou qua­
tre enfants, qui touche 650 pese­
tas, qui est mis au même niveau 
qu'un banquier à l'heure des re­
pas, n'a pas beaucoup de raisons 
pour se croire honoré. Et il man­
gera encore son pain plus triste­
ment s'il pense que l'impôt dont 
on va frapper sa carte va servir 
pour que quelque banquier le man­
ge meilleur marché ». 

« Si on a besoin de réduire sa 
consommation (celle du pain) et 
si on en arrive à ne pouvoir • en 
donner que tous les deux jours, 
tout le monde acceptera volontiers 
ce sacrif ice parce qu'il ne manque­
ra pas de comprendre qu'il y aura 
de tiès fortes raisons pour qu'une 
telle décision soit prise. 

Qu'on donne des raisons, qu'on 
donne des règles et non seulement 
nous les accepterons mais nous 
nous efforcerons de veiller pour 
qu'elle soient exécutées. Ei le pain 
de rationnement manque il ne 
faut pas qu'il y ait du pain blanc 
partout et seulement où l'on peut 
en payer le prix. Il faut que cet 
irritant paradoxe cesse­

Nous nous soumettons à manger 
peu de pain s'il n'y a pas d'autre 
solution. Mais il nous paraîtra très 
amer, si en plus d'en avoir une 
petite quantité, il est mauvais et 
mal pesé ». 

Un défilé à huis clos 

Le 1er avril, a eu lieu à Madrid 
le défilé de la victoire de Franco, 
qui devait apporter la paix, le 
ene. En fait, ce ne fut qu'un énor­
me, un monstrueux poisson d'avril. 

Four organiser celui de cette an­

n¿e poisson d'avril ou défilé 
c'est pareil. ­— Radio­Madrid a 
donné des instructions. On a indi­
qué, naturellement, un parcours; 
on a installé, cela va s'en dire, des 
tribunes; cm a distribué des invi­
tations. Mais... Mais on ne se fiait 
bonheur et la prospérité à l'Esipa­

D as aux invités. Il y aurait des 
contrôles à l'approche du parcours, 
à l'entiée du parcours, à l'entrée 
rips tribunes. Enfin, partout et à 
tcut moment il fallait montrer 

blanche. De plus, un invité 

Danger de guerre? Non, danger d'intact! 

viable. Tu alimentais les conversa­
tions­ Quand on disait dun inai­
vidu : « C'est un brigand de la ca­
tabre » un petit frisson courait 
dans le dos des dames. D autre 
part, les romanciers t'accommo­
daient à toutes les sauces. Il était si 
facile quand on désirait creer du 
drame mêlé de comique, d'expédier 
un héros vers tes montagnes cele­
bres où mille aventures cocasses, 
agrémentaient les chapitres inter­
minables des feuilletons passion­
nants. 

Je reconnais que les bandits cor­
ses, pendant un quart de siècle 
ont éclipsé, j'allais écrire usurpe 
ta gloire. Ils furent parfaits, eux 
aussi! Audacieux, malins sympa­
thiques, ils finirent cependant par 
abuser du flusil. Ils ont disparu 
bêtement, sincèrement regrettés 
par les cinéastes. 

Donc, plus de concurrencée de ce 
côté. 

Tu remontes en scène au bon 
moment. Au moment où la pro­
duction cinématographique euro­
péenne tient à se renouveler. Tu 
as une fortune à gagner si tu sais 
te montrer habile, facétieux sans 
pousser tes exploits jusqu'au cri­
me. Les caméras viendront à toi. 
Sans compter que le tourisme in­
ternational pourrait se porter vers 
ta Catabre si tu accepte de jouer 
les joyeux drilles et non les assas­
sins patentés. 

Ces conseils, tu le devines, sont 
désintéressés­

Italien, tu comprends mieux que 
personne la « combinazlone ». Di­
plomate­né, tu ne gâcheras pas 
une situation toute en or pour le 
plaisir de brûler quelques cervel­
les. 

D'autant plus que la guerre a 
fait assez de morts. Ton banditis­
me sera pacifique, romanesque, 
souriant ou bien il disparaîtra. 

C'est avec l'espoir que tu suivras 
mes recommandations que je t'a­
dresse Vassurance de ma considé­
ration distinguée­

Les cambriolés du X8e 

TfTTN de ces prochains matins, 
B J nous lirons au « Journal, of­

ficiel » de la IVe Républi­
que française, la reconnaissance lé­
gale d'une association nouvelle : 
« Les Cambriolés du ÏSe arrondis­
sement parisien ». 

Ils sont très nombreux. Car en 
deux mois la majeure partie des 

immeubles de ce coin de la capita­
le ont été visités par des monte­en­
l'air qui se passent aisément d'as­
censeurs. 

Ce qui prouve que le cambriola­
ge s'organise, à Paris tout au 
moins, industriellement, en série, 
à la chaîne. Le progrès se fourre 
partout. 

Les victimes, à qui l'on a raconté 
que l'union fait la force, ont cons­
titué un groupement. 

Mais une question que je ne 
crois pas indiscrète se pose : Que 
fera, pratiquement, l'association 
des cambriolés du 18e ? . 

Des recherches pour découvrir 
les billets, les bijoux, le linge, les 
souvenirs subtilisés ? 

Je ne compte guère sur des ré­
sultats. 

Créer un service de garde pour 
paralyser la suite des opérations? 

Si oui, il faut faire appel aux 

non­cambriolés, plus menacét 
core que les parisiens « refait, 

Décider un banquet de con,n?"' 
tion avec discours genre orai, '0' 
funèbres, vieux unanimes e t ch 
de la a Marseillaise » au dessSîl 

C'est peut­être un moyen ? 
noyer les chagrins dans des 
d'eau minérale. , crr«« 

Décidément je ne vols pa» p I 
fion efficace qui sortira de r.î? 

union de gens dont on a eni^ e, 
les portes. e71 /o«c< 

Au fait. st. Il v a un proaran,», 
à réaliser. Hardi, neuf, énergt^! 

Les cambriolés du lie doili. ' 
sans délai, prendre contact aven, 
syndicat des cambrioleurs du Jî 
me arrondissement. 

Qui existe, à n'en pas douter 
De puissance à puissance 

le à égale, les deux associatif' 
doivent trouver un terrain #2* 
tente­ a en» 

— Voyons, que vous faut­il em^ 
tement ? diront les cambrinu 
passés et futurs, aux cambriole,;;': 
200.000 francs par semaine? r,~ 
beaucoup. Votre activité n 'est « 
sans risques. Vous pouvez réenh 4 

dix ou quinze ans de villégiaturai 
l'ambre. Si nous traitions à v 
miable ? 100.000 par mois? C'J^ 
une rente. Nous la verserons rém, 
lièrement à votre syndicat. 2nnin'n 
par mots ? Vous ¿tes exigZSt! 
mats allons­y pour cette somiït' 
Topez là. Nous achetons no/r 
tranquillité, et nous avons ¡a « 
rantie d'un bénéfice net sans ÏT 
nuis d 'aucune sorte­ en" 

J'estime que cette conversatir,* 
arrangerait les choses. n 

200­000 francs par mois, cela r». 
présente vingt sous par habitnTt 
tous les trente jours. ant 

Qui ne peut payer à ce tant 
très modeste la paix dont il a hJ. 
soin? oe" 

Si fêtait cambrioaé du 18e VOUA 
comment j'envisagerais l'action d» 
mon association. 

Et je rirais bien quand la rafale 
de chapardages se détournerait sur 
les autres ­ arrondissements. 

Après tout, on paye bien 
cher au percepteur pour ne pas re­
cevoir la visite des huissiers. 

Pousse­pousse 

wjitf Chine, depuis quelques 
Mlé jours seulement, l'interdic­

tion du pousse­pousse est 
officielle­

Marquons un point au profit de 
la raison. 

Les Chinois qui ruaient dans les 
brancards — qui ruaient vraiment 
et non pas au sens métaphorique' 
du mot — vont donc abandonner 
une situation qui leur permettait 
de blanchir sous le harnais. 

Us blanchiront autrement, ce 
qui n'est pas pour leur déplaire. 

Ils vont rejoindre la troupe — 
par entraînement j'allais écrire le 
troupeau — des humains. 

Faire la bête, sauf en affaire, ou 
en diplomatie, n'est­ce pas un tan­
tinet dégradant pour la créature, 
qu'elle soit jaune ou qu'elle soit 
blanche ? 

On a beau prétendre sous toutes 
les latitudes qu'il n'y a pas de sot 

métier, celui qui consistait à tirer à 
bras une voiturette occupée par un 
riche oisif ne devait pas procurer 
beaucoup de fierté au ooursier à 
deux pattes­

Je sais. Ces deux pattes étaient 
alimentaires. Mais j'espère bien que 
les Chinois dételés trouveront faci­
lement un autre râtelier et une oc­
cupation digne de leur titre glo­
rieux de Fils du Ciel. 

Que de temps il a fallu aux chefs 
successifs de l'Empire du Milieu 
pour découvrir cette vérité qui 
court les rues dans nos pays d'Oc­
cident : « L'homme n'est pas un 
cheval », 

Je propose que ce slogan soit af­
HA * în Marges panneaux sur toute 
l étendue de la grande muraille­ On 
lepelera aux enfants . des écoles 
On le chantera dans les refrains 
patriotiques­

Que de siècles de méditation, 
a observation, de controverses, d'in­
dignations, de révoltes pour obte­
nir ce tout petit résultat respec­
tueux des principes de l'histoire 
naturelle!... 

Les mandarins avaient­ils perdu 
leurs lunettes? 

Les législateurs chinois vivaient­
ils dans la lune? 

Les statisticiens, les économistes, 
les philosophes, les psychologues 
cachaient­ils leurs yeux sous une 
couche d'égoïsme blindé? 

Il faut le croire puisau'ils ont 
mis tant de lustres et de généra­
tions pour distinguer l'homme du 
cheval. 

Un bipède n'est pas un quadru­
pède, voyons. 

Les Européens applaudissent tout 
ae même à la réhabilitation du ca­
nasson chinois. 

Mais eux, prévoyants et pat 
crainte d'un retour de barbarie — 
sait­on jamais? — proclament hau­
tement et journellement afin que 
nul ne s'y trompe : 

— On n'est pas des bœufs! 

Sancho PANZA 
(Dessins d'E­ O.). 

NOUVELLES D'ESPAGNE 

ne ^pourrait occuper que la place 
,u lui était réservée à la tribune 

oas une autre place ni même 
fine autre tribune. Il était prévu. 
' 0 „t,re et enfin, la séparation 
absolue des sexes : les femmes 
rfans une tribune, les hommes seuls 
s»nx les autres. Car les femmes, 
vous le savez, peuvent cacher des 
ÏXofettl dans leurs vêtements, et 
ores peuvent les passer aux hom­
mes au moment voulu. 
"JJ fallait éviter à tout prix une 

SU
La

r
palx des esprits règne en 

Fspagne quoique la fidélité au Cau­
dmo ne soit pas aussi généralis­
sime que celui­ci. 
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M BUOl Tr.KIE ET P'HORI,OGEaiE 
Travail tolfné et garanti 

DES RENFORTS 

DANS LÇ PAYS BASQUE 

, Vitoria. — On signale l'arrivée 
de nouvelles brigades d'agents de 
la sécurité franquiste dans cette 
ville. — IDER. 

Badajoz, 19. — S. E. le chef de 
l'Etat a ordonné la livraison de 
3.000 pesetas à don Pablo Meneses 
Garcia, voisin de don Benito, dont 
l'épouse a accouché de trois bâbés. 

Valladolfd, 19. — Le gouverneur 
civil vient de recevoir un don de 
3000 pesetas du généralissime 
Franco pour être livrées à Ciriaco 
Gomez Beltran, de Castroverde, 
dont l'épouse est accouchée de trois 
jumeaux (sic). Lorsque dans ce 
modeste village on a connu la 
générosité du Caudillo, la popula­
tion a manifesté publiquement son 
enthousiasme. (La Vanguardia). 

— On a donné des prix, dont on 
ne dit pas le montant, à la nata­
lité : à Cadix, à Sebastian Nar­
vaez, père de seize fils, tous vi­
vants; à Antonio Roman, de San­
lucar de Barrameda, pécheur, père 
do vingt fils, dont quinze vivante, 
le plus âgé, de 32 ans et le plus 
Jeune de 5 mois. A Valladolid. deux 
prix de 1.000 pesetas, à Salvador 
Olmedo, père de dix­sept enfante 
et Francisco Manzano, de treize. 

Madrid, 20. — Le ministre de 
l'intérieur a nommé conseillers 
municipaux de Madrid, Xavier de 
Echarri. directeur de « Arriba », 
l'organe de la phalanije; le maestro 
Guerrero, compositeur de musique 
légère et le toréador Marcial La­

i landa. 

LES PROCEDES FALLACIEUX 
DE LA PHALANGE 

Bourg­Madame. — Un ancien 
militant de la gauche républicaine 
«e oatalogne, M­ Moncunill ayant 
passe clandestinement de France 
en Espagne, fut arrêté peu de 
temps après et fusillé en cachette, 
a Seo de Urgell, il y' a à peu près 
six mois, sur l'ordre de; autorités 
franquistes. 

Tout récemment, la phalange a 
tente d'arracher à la veuve du fu­
sillé une demande CÎ liberté pro­
visoire pour lui. voulant faire croi­
re que celui qu'ils ont tué est tou­
jours vivant et se dégager de la 
responsabilité de ce crime commis 
contre toute légalité, légalité qui. 
Prétend­on existe en Espagne. — 
ILACUR,. 

LE DESESPOIR 
S'EMPARE DES NAZIS 

REFUGIES EN ESPAGNE 

Frontière d'Espagne. — La nou­
velle de la découverte en Allema­
gne d'une organisation clandesti­
ne dont le but était de conserver 
1 essence du nazisme contre la 
campagne de dénazlfication menée 
par les Alliés, a causé un véritable 
dtsespoir parmi les nazi; qui se 
s­M, réfugiés en Espagne. 

Ceux­ci, protégés par Franco, at­
ter.c'.\ient sans doute, le Jour qui 
leur permettrait de rentrer dans 
leur pa;a, non comme des. vaincus 
mais comme des nazis qui conti­
nueraient à entretenir en Allema­
gne leur chère doctjine et la pio­

AiJonnez­vous 
à 1' « Espagne Républicaine » 


